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﻿PROLOGUE


4 avril, comté de Shelby,
Kentucky


 


Andie Mathis adorait les cavernes. Il était de ces gens qui
aiment avoir peur et, dans le monde souterrain, ce ne sont pas les raisons qui
manquent. Peur de se perdre dans un labyrinthe où toutes les galeries se
ressemblent. Peur de se retrouver emmuré à cause d’un éboulement et qu’il ne
lui reste plus qu’à se regarder mourir de faim et de soif. Ou bien, tout
bêtement, peur de se faire gronder, car ses parents désapprouvaient sa passion
pour la spéléologie, qu’ils jugeaient malsaine et dangereuse.


Andie Mathis avait douze ans. Son père l’avait enrôlé chez
les scouts dans l’espoir qu’il s’y ferait des amis et prendrait goût à des
activités « normales ». Peine perdue : Andie ne cherchait pas à
se lier, s’estimant plus heureux tout seul que dans la compagnie des gamins de
son âge. Et il n’avait pas non plus envie d’être en plein air. La chasse, la
pêche, ça l’ennuyait, tout ça. Pareil pour ce qui était de crapahuter à flanc
de colline ou de gambader dans les vertes prairies.


Il ne se plaisait que sous terre.


Ce n’était pas vraiment sa faute. Andie faisait porter le
chapeau à Jules Verne et à Mark Twain. Voyage au centre de la Terre
était son roman préféré et son exemplaire broché était en lambeaux à force
d’être lu et relu. Le Tom Sawyer de Mark Twain était bon deuxième dans
la hiérarchie de ses admirations, ne serait-ce qu’à cause de l’épisode où Tom
et Becky Thatcher s’aventurent dans un gouffre pour échapper à Injun Joe.


Ce n’était pas sa faute non plus si ses parents avaient
choisi d’habiter à quelques kilomètres du Parc national Tom Sawyer, avec ses
monts, ses vaux – et ses grottes sans nombre. Ils auraient pourtant dû se
douter que leur casse-cou de fils serait incapable de résister à la
tentation !


Andie vérifia son attirail. Il avait sa lampe de poche, ses
piles de rechange, son couteau suisse, sa gamelle, sa provision de viande
séchée et ses deux gros paquets de fruits secs.


Il était fin prêt.


Cette grotte était nouvelle pour lui. Il l’avait découverte
quinze jours plus tôt, au hasard d’une balade en lisière du parc, mais,
jusqu’ici, il n’avait pas eu l’occasion de l’explorer. Aujourd’hui, samedi, son
père était de garde à la caserne des pompiers de Simpsonville et sa mère
faisait du bénévolat à la maison de retraite de Todds Point.


Il n’était même pas 10 heures du matin et Andie avait toute
la journée devant lui.


L’entrée de la grotte se trouvait à mi-hauteur d’une
falaise. Il y grimpa sans hésiter à salir son jean, car il aurait le temps de
le laver avant le retour de sa mère et elle n’y verrait que du feu.


Il n’eut pas tout de suite besoin de sa lampe de poche. Pour
franchir la première vingtaine de mètres, la lumière du dehors suffit. Une
paroi rocheuse bouchait le fond. Andie se demanda s’il n’était pas tombé sur
une petite grotte de rien du tout, et puis il aperçut un couloir qui partait
vers la gauche, en pente douce. Trop cool ! Va savoir les découvertes
qu’il allait faire là au fond !


Son enthousiasme fit place à la déception lorsque, dans le
faisceau de sa lampe, il vit que le couloir se terminait en cul-de-sac à même
pas dix mètres devant lui.


Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il s’apprêtait à
rebrousser chemin. C’est alors qu’il aperçut, dans un coin, une grosse chose
aux formes trop régulières pour que ce soit mère nature qui l’ait sculptée à
cinquante pieds sous terre !


Ce qui voulait dire qu’il était tombé sur la cachette de
quelqu’un.


La cachette de qui ?


Et pour cacher quoi ?


Andie s’approcha de l’objet en rampant, et constata que
c’était enveloppé dans quelque chose qui ressemblait à du plastique, en plus
épais. Au toucher, il eut l’impression que c’était du papier goudronné. Le tout
était poussiéreux, comme si on n’y avait pas touché depuis des années.


De la poussière, dans une caverne ?


Sous l’emballage, il devait y avoir une caisse ou un coffre.
En tout cas, c’était rigide, ça ne ployait pas sous la pression de la main. Une
fois de plus, Andie se demanda ce qu’on pouvait bien avoir caché là.


Il pensa d’abord à de la drogue, comme dans les feuilletons
à la télé, et puis, finalement, non, qui irait cacher une pareille quantité de
came pendant des années au lieu de la vendre ?


Alors, c’était une espèce de butin. Des braqueurs de banque
avaient réussi un gros coup et caché l’argent là avec l’intention de venir le
rechercher plus tard, mais ils n’avaient pas pu car ils s’étaient fait prendre
et maintenant ils étaient en prison. Peut-être même qu’ils étaient morts en
emportant leur secret dans la tombe.


Et voilà qu’Andie se prit à imaginer un tas de dollars dans
lequel il pourrait puiser à pleines mains ! Et hop ! plus besoin de
passer la tondeuse à gazon pour se faire un peu d’argent de poche !


Cela se pouvait aussi qu’il n’y ait pas de fric là-dedans
mais autre chose.


Cela se pouvait aussi qu’il n’y ait rien du tout.


Andie sortit son canif, déplia la grande lame et commença à
arracher le papier goudronné. Sous la couche de poussière, c’était visqueux
– un contact déplaisant qui donnait envie de courir se laver les mains.


Une malle en métal enfin, vert foncé, le genre de truc qu’on
achète dans les surplus de l’armée. Il y avait un fermoir avec un cadenas à
numéros.


Andie n’allait quand même pas composer les dix mille
combinaisons l’une après l’autre, il était plus malin que ça !


Il rentra la lame de son couteau et déplia le petit
tournevis avec lequel il se fit un jeu d’ôter les quatre vis qui tenaient le
fermoir.


Le couvercle se laissa soulever sans coincer ni couiner.
Andie vit alors une espèce de radio. Et puis un pistolet dans un sac en
plastique. Et puis, un drôle de tube, avec des fils à un bout. Et puis, des
paquets de quelque chose qui ressemblait à de l’argile.


Et puis, un machin en plastique noir qui faisait penser au
réveille-matin digital que ses parents emportaient quand ils allaient camper
– sauf que celui-ci ne donnait pas l’heure mais qu’il affichait un compte
à rebours.


… 15… 14…


Pourquoi ça faisait ça ?


… 13…


Et pourquoi y avait-il des fils électriques entre le réveil
et l’un des paquets d’argile ?


… 11… 10…


Ça y est, Andie avait compris. Affolé, il se mit à ramper
vers la sortie, perdant en route son couteau et sa lampe.


Il comptait mentalement.


4 3 2


Le salut n’était plus très loin – à une dizaine de
mètres. Mais il aurait aussi bien pu être à des années-lumière.


Et le môme comprit qu’il était fichu.


Au moment de l’explosion, il fut projeté hors de la grotte
par le souffle et mourut fracassé contre la caillasse en contrebas.


 


11 mai, Las Vegas, Nevada


 


Le postier chargeait son camion en sifflotant. On était
lundi, de bon matin, avec un ciel tout bleu et vingt-huit degrés à l’ombre.
D’ordinaire, le lundi, il était aussi grognon que les autres. Mais pas
aujourd’hui.


Aujourd’hui, il n’était pas mal réveillé, il n’avait pas la
gueule de bois, il ne traînait pas les pieds.


Aujourd’hui, la vie était belle.


Le postier s’appelait Jacob Moss. C’était en tout cas ce qui
était écrit sur son permis de conduire, sa carte de sécurité sociale, ses trois
cartes de crédit et son dossier à l’U.S. Postal.


Il n’y avait que des bonnes notes dans ce dossier. Que des
éloges de ses supérieurs. Que des témoignages d’estime de ses collègues. Que
des compliments de la clientèle.


Jacob Moss avait été nommé « employé du mois »
dix-neuf fois en vingt ans de service et il n’en était pas peu fier. Mais ce
n’était rien comparé à ce qu’il s’apprêtait à accomplir.


Lorsqu’il eut fini son chargement, il en fit l’inventaire.
Six énormes sacs de courrier, deux douzaines de colis et un sac de toile.


Le sac de toile ne portait pas l’estampille de la poste et
n’avait pas été inspecté. Moss l’avait apporté de chez lui. Une petite surprise
pour le jour J. Il contenait un fusil d’assaut AK-47 avec un chargeur
« tambour » de cent cartouches de 7,62 à balles chemisées. Et puis,
quelques chargeurs « banane » de 30 cartouches pour continuer le bal
une fois qu’il aurait tiré ses cent premières cartouches. Un assortiment de
grenades anti-personnelles et de grenades incendiaires complétait son arsenal.


Moss n’était pas homme à se contenter de demi-mesures.


Aujourd’hui, ça allait sacrément bouger avec la poste.


Le gilet pare-balles en Kevlar qu’il portait sous sa chemise
bleue n’était pas ce qu’on peut imaginer de plus confortable par un beau matin
de printemps dans le désert – mais ça lui permettrait de vivre un peu plus
longtemps. Et, subséquemment, de tuer un peu plus de gens.


En sortant du parking, Moss mit la radio à fond. Arrivé sur
Las Vegas Boulevard, il partit vers le nord. C’était la première fois en vingt
ans qu’il s’écartait de la route normale. Mais c’était pour la bonne cause.


Il n’y avait ni hôtels de luxe ni casinos dans la banlieue
nord de Las Vegas. Cela ressemblait à une ville comme il y en a tant, triste,
décatie, avec quantité de supermarchés, de laveries automatiques, de mobil
homes – mais pas une once de glamour.


Moss continua son chemin, sans faire d’excès de vitesse, en
respectant scrupuleusement les stops et les priorités. Le pistolet
semi-automatique Colt Combat Commander logé au creux de ses reins le gênait un
peu.


Il vit le panneau qu’il guettait – celui qui annonçait
la base militaire de Nellis – et mit son clignotant. La barrière était
baissée, comme à chacune de ses inspections trimestrielles. Parce que, quatre
fois par an depuis vingt ans, il était venu faire des repérages, notant les
démolitions et les constructions le long des voies d’accès, les ouvertures et
les fermetures de boutiques, les changements d’enseignes. S’il avait voulu, il
aurait pu écrire une monographie sur l’histoire du quartier.


Tout paraissait normal dans la base. La routine. Un M.P.
vint vers lui avec, à la main, une planchette à pince et, sur la hanche, son
arme de service emprisonnée dans un holster de ceinture à rabat. Moss aurait pu
le descendre et forcer la barrière, mais il aurait gâté l’effet de surprise.


Il voulait attendre d’être au milieu de la base pour ouvrir
le feu – et faire un maximum de dégâts.


Le M.P. ne regarda pas plus loin que l’uniforme de postier.
Moss savait, pour en avoir parlé avec des collègues qui allaient régulièrement
à Nellis, que les voitures de l’U.S. Postal y passaient « comme une lettre
à la poste, ah ! ah ! ». Tout ce qu’il y avait à faire, c’était
de signer, noter l’heure, rouler jusqu’au bâtiment de brique, déposer les sacs
de courrier au bureau du vaguemestre et ressortir.


Normalement, l’aller-retour ne prenait pas plus de cinq
minutes.


Aujourd’hui, il s’agissait d’un aller simple.


Moss signa de son vrai nom, rendit le stylo à bille et la
planchette et attendit. Il avait le plan de la base en tête. Lorsque la
barrière daigna se lever, il roula vers les hangars où étaient garés les avions
de chasse et leur armement. Il n’espérait pas trouver un avion furtif Lockeed
F-117A – ç’aurait été trop demander – mais il était sûr de tomber sur
des tas d’autres cibles : des F-16 Fighting Falcons ou des General
Dynamics F-lll. Et peut-être même, avec un peu de chance, un AV-B8 Harrier II.


Il y aurait des sentinelles à tuer, forcément, avec toutes
ces jolies bombes et tous ces gentils missiles.


Moss s’arrêta devant le premier hangar qui se présenta et
coupa le moteur. Il attrapa le sac qui se trouvait derrière son siège et
l’ouvrit. Il sortit la Kalachnikov et se passa la cartouchière en bandoulière.
En descendant du camion, il sortit le Colt de son foutu holster et le glissa
dans la ceinture de son pantalon, sur le devant, à peu près au milieu.


Il était prêt.


Il se trouva tout de suite nez à nez avec un aviateur au
visage poupin, au teint frais et aux joues bien rasées qui sortait du hangar.
En voyant l’attirail de Moss, le jeune mec se figea.


Moss l’abattit de trois balles en pleine poitrine puis,
enjambant le cadavre, il entra dans le hangar. Une douzaine de pilotes et de
mécanos se trouvaient là. Aucun n’était armé, comme il va de soi en temps de
paix.


— V’là le courrier, les gars ! cria Moss. Et il
ouvrit le feu.


 


19 août, Dallas, Texas


 


Ce coup de fil, il en avait mis du temps ! Après
l’avoir attendu pendant des années, Jared Hatch avait fini par se persuader
qu’il n’arriverait jamais.


Et il s’était trompé.


Le rendez-vous était fixé à midi pile. Il aurait pu s’y
rendre pendant la pause déjeuner mais il avait préféré se faire porter pâle
pour avoir tout son temps. Il devait retrouver son correspondant sur le parking
d’un resto le long de la Highway 67, à l’est de l’aéroport Red Bird. Aucun
retard ne serait toléré.


Hatch avait songé un instant à refuser – mais comment
faire comprendre en une minute à un inconnu au téléphone des changements qui
ont eu une vingtaine d’années pour se produire dans votre for intérieur ?


Il ne s’agissait pas de s’expliquer ; il s’agissait de
survivre.


Hatch sortit de sa cachette dans le placard de la chambre,
sous le faux plancher, un coffret en bois de rose qui aurait pu aussi bien être
un humidificateur de cigares ou une marmotte de commis voyageur. Il fit tourner
la clé dans la serrure ; elle était un peu raide ; cela faisait
facilement trois ans qu’il ne l’avait pas ouverte pour en inspecter le contenu.


Dans ce coffret, sur un lit de feutrine vert mousse se
prélassaient deux pistolets. Il y avait un Ruger Mark I de compétition, calibre
22, avec un canon de 7 pouces prolongé par un silencieux fait sur mesures.
L’autre était un Smith & Wesson Model 410 semi-automatique.
Celui-là n’avait pas de silencieux et ferait un boucan d’enfer si jamais Hatch
commençait à tirer ses cartouches de calibre .40.


Lequel prendre ?


Le mieux, c’était de prendre les deux.


Hatch prit les pistolets l’un après l’autre, vérifia qu’ils
étaient chargés et chambra une cartouche dans chacun. Cela fait, il mit le cran
de sûreté du Ruger. Pour le Smith & Wesson, il se contenta de rabattre
doucement le chien. Avec les pistolets qui ont une platine double action, on
peut se passer de mettre la sûreté. Il avait un holster d’épaule pour le Ruger
et un holster de ceinture pour le Smith & Wesson. On ne verrait
ni l’un ni l’autre sous son blazer bleu marine qu’il avait acheté trop grand
exprès pour pouvoir dissimuler des armes.


Il espérait ne pas avoir à s’en servir, que l’inconnu
comprendrait – mais son sixième sens lui soufflait de se préparer au pire.
En cas de besoin, il n’hésiterait pas à faire usage de la force.


Une fois habillé et armé, Hatch fit le tour de son petit
appartement, éteignit les lumières, prit ses clés de voiture et sortit. Sa Ford
Escort presque neuve démarra au quart de tour. Pour rejoindre la Highway 67, il
prit vers l’ouest, par Ledbetter Drive. Une fois sur l’autoroute, il roula vers
le sud et, au bout de quelques kilomètres, se mit à guetter le restau. Son
enseigne était immanquable, perchée sur un pylône de quinze mètres de haut.
Hatch quitta l’autoroute et se retrouva sur le parking.


Son correspondant n’avait pas dit dans quel genre de voiture
il arriverait. Hatch avait un petit quart d’heure d’avance. Il attendit dans
son Escort en regardant les allées et venues des clients du restaurant. Son
contact était un homme et il avait promis de porter un K-way rouge. Hatch n’en
savait pas plus.


Il attendit donc, avec un coup d’œil à sa montre toutes les
dix secondes. Sur le parking, c’était un incessant ballet de voitures. Á cette
heure-ci, le restaurant n’attirait apparemment que des couples ou des familles.
Les hommes seuls étaient rares.


Hatch commençait à craindre de se faire remarquer lorsqu’il
vit quelque chose bouger, sur la droite, à la limite de son champ de vision. Et
puis, au même moment, un coup sec contre la vitre de la portière du passager le
fit sursauter. Hatch pivota. Un inconnu était en train de le regarder. Il
n’avait rien de remarquable à part des cheveux d’un blond très clair. Son
coupe-vent en Nylon rouge couvrait un polo noir et un pantalon gris.


Hatch déverrouilla la portière avec le bouton qui se
trouvait sur l’appui-bras. L’inconnu entra, précédé par une odeur d’eau de
Cologne bon marché. Il toisa Hatch pendant un long moment sans parler. Un
sourire grimacier s’étalait sur sa figure.


— Tu es exact au rendez-vous, camarade, dit enfin
l’inconnu.


— Tu as dit que c’était important.


— La discipline est la force principale des armées.
J’apprécie ta promptitude.


— Je suis surpris que tu m’aies fait signe, dit Hatch.
Après tout ce temps.


L’inconnu leva des sourcils d’un blond transparent.


— Surpris ?


— Eh bien, oui. Ça semble superflu, aujourd’hui. Le
monde a changé, ce n’est plus comme avant.


— Qu’est-ce qui te fait croire que les choses ont
changé, camarade ?


L’inconnu parlait sur un ton raisonnable et débonnaire.


— J’ai cru…


— Que tu pourrais te dispenser de faire ton
devoir ? Et qu’est-ce qui t’a fait penser ça, camarade ?


L’insistance sur le mot « camarade » semblait
receler une menace. Hatch se demanda si ce type était un fou ou bien s’il
tombait des nues ; en tout cas, il n’avait pas l’air au courant des choses
qui avait eu lieu ces dernières années.


— Eh bien, je me suis dit que nous n’avions plus les
mêmes priorités désormais, dit Hatch.


— Accomplir notre devoir, la voilà notre priorité,
répliqua l’inconnu. Tu as prêté serment, camarade.


— Naturellement.


Hatch ne jugea pas utile de répondre que beaucoup d’eau
avait coulé sous les ponts depuis ce temps-là. Il savait ce qu’il lui restait à
faire. Il se tourna vers le type, s’offrant un libre accès au Ruger sous son
aisselle gauche. Il aurait du mal à dégainer dans ce petit espace mais ça
valait mieux que de descendre et de commencer à tirer sur ce parking, en plein
midi.


La figure de l’inconnu s’allongea et les coins de sa bouche
s’affaissèrent.


— Tu me déçois, camarade. On m’avait dit que tu étais
quelqu’un de confiance.


— J’ai juste dit que j’étais surpris.


Hatch glissa la main sous son blazer, attrapa la poignée du
Ruger et ajouta innocemment :


— Tu veux une cigarette ?


Il entendit un bruit de bouchon de champagne qui saute et il
ressentit une piqûre à hauteur du cœur.


— Tu ne fumes pas, dit l’étranger, c’est dans ton
dossier.


Hatch regarda sa poitrine. Il n’y avait pas de sang mais il
était blessé. Il était déjà en train de s’engourdir. Sa main droite, vide,
retomba mollement sur sa cuisse.


— C’est de la ricine, expliqua l’inconnu. Une
toxalbumine qu’on extrait des graines de ricin, si tu n’as pas oublié tes cours
de chimie. Ce n’est pas un simple purgatif que je viens de t’administrer,
camarade. Concentré comme ça, c’est plus toxique que la morsure d’un cobra.


Hatch s’affala sur son siège. Il respirait laborieusement.
Sa vue se brouillait, mais il pouvait encore distinguer l’arme que brandissait
l’inconnu : cela ressemblait à un pistolet à air comprimé, mais avec un
canon plutôt gros et court.


— Tu aurais dû garder la foi, lui dit son assassin. Il
n’y a rien de changé. C’est toujours pareil.


Hatch essaya de lui répondre, de réfuter ces folies, mais sa
langue et ses cordes vocales étaient paralysées. Lorsque l’étranger s’en alla,
il était déjà inconscient. Il rendit son dernier soupir un bref instant plus
tard.
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Terre Haute, Indiana


 


Mack Bolan, au volant d’une Chevrolet de location, passa
sans ralentir devant la prison fédérale. Comme il la connaissait déjà, il ne
fut même pas tenté d’y jeter un coup d’œil. Pour sa passagère, au contraire,
c’était une découverte. Elle pivota sur son siège et contempla longuement le
bâtiment.


— Ça n’a pas l’air bien méchant, dit-elle.


— Oh si, c’est méchant, croyez-moi, répliqua Bolan.


Le pénitencier de Terre Haute était le plus terrible qui
soit, une espèce d’Alcatraz au milieu des champs, réservé à la pire
engeance : des condangés à perpète, considérés comme dangereux même
derrière les barreaux. Ils étaient maintenus dans un état d’isolement si
complet que bon nombre en devenaient fous. Il y avait aussi à Terre Haute un
quartier pour condangés à mort, où croupissaient tueurs à gages, terroristes,
barons de la drogue et autres assassins sordides. Quelques innocents, mal jugés
aussi, probablement. En général, on ne sortait de Terre Haute que les pieds
devant.


Ce jour-là allait faire exception. L’Exécuteur était dans le
coup. Le plan n’était pas le sien mais il allait tâcher de l’appliquer au mieux
– en espérant que ça ne tournerait pas à la catastrophe.


Á une dizaine de kilomètres au sud de la ville, Bolan quitta
la Highway 41 et gara la Chevrolet sur le parking d’un vieux motel : deux
douzaines de bungalows sans chichi adossés à une petite forêt. Peu importe que
le confort laisse à désirer, Bolan était là pour travailler, pas pour se
reposer.


Par discrétion, ils se faisaient passer pour un couple
marié, mais le lit à deux places n’était pas défait. Après avoir pris leur
petit déjeuner dans une cafétéria, au bord de la route, ils étaient allés rôder
du côté de la prison, par acquit de conscience plutôt qu’autre chose, car Bolan
n’avait pas l’intention de s’y introduire par effraction ni de faire évader quelqu’un.


Le prisonnier dont il avait besoin, on le lui amènerait dans
une heure à son bungalow ; il n’avait qu’à attendre.


Pour ce qui se passerait ensuite, c’était l’affaire du
destin.


On naviguerait à vue.


Une fois de retour dans le bungalow, à l’abri des regards,
la femme ôta son coupe-vent. Dehors, c’était un jour frisquet et venteux mais
l’ample vêtement était surtout destiné à dissimuler le pistolet
semi-automatique Gyurza P-9 qu’elle portait dans un holster d’épaule à boucle
de dégrafage rapide.


Le Gyurza était une arme redoutable qui n’avait toujours pas
trouvé son maître en Occident. Chambré pour du 9 x 21 mm, il
contenait 18 cartouches dans un chargeur à double colonne. Ses balles
perforantes pouvaient paraît-il transpercer trente couches de Kevlar ou deux
plaques de titane de 1,4 mm à cent mètres, ou bien 4 mm de blindage à
soixante mètres. Il réussissait à être plus puissant que le Beretta 93-R de
Bolan tout en étant plus court et plus léger. Fiable, maniable, c’était l’arme
de prédilection des Spetsnaz et du F.S.B.


Bolan espérait que Tasya Galenka serait capable de se servir
de cette quincaillerie si le besoin s’en faisait sentir. Dans le cas contraire,
ils risquaient d’y passer tous les deux.


— Ce plan ne vous emballe toujours pas, dit la jeune
femme.


Ce n’était pas une question mais elle avait quand même l’air
d’attendre une espèce de réponse.


— Je n’ai pas besoin de l’aimer, dit Bolan. Tout ce
qu’on me demande, c’est de l’appliquer.


— Ça vous déplaît d’utiliser Barnum.


— C’est quoi ? Un numéro de music-hall ? Vous
lisez dans les pensées ?


— Pas la peine : c’est écrit sur votre figure.


Évidemment, pensa-t-il. Faire sortir de prison un condangé à
perpétuité et l’emmener en balade, c’était contraire à son tempérament. Surtout
un condangé comme celui-là.


— On aurait pu lui faire dire ce qu’il sait tout en le
laissant où il est, fit-il remarquer, morose.


— Vous ne pensez pas vraiment qu’il peut nous
aider ?


Cette fois, le ton était clairement interrogatif. Elle était
vraiment curieuse ou c’était juste pour le plaisir de parler ? Bolan
n’avait aucun moyen de le savoir.


Il décida de couper court à la conversation.


— Nous verrons quand il sera là.


Dans une heure et sept minutes d’après la montre de
l’Exécuteur, – une heure cinq d’après la minable pendulette électrique sur
la table de chevet. Barnum devait être en train de se préparer, c’est-à-dire
échanger son pyjama orange de taulard contre un costume civil.


Il allait voyager dans une voiture « banalisée »,
prétendument parce qu’un fourgon blindé de la pénitentiaire risquait d’attirer
l’attention – mais n’importe quel malfrat la reconnaîtrait quand même au
premier coup d’œil à cause de sa longue antenne et de sa plaque de
l’administration fédérale.


Á priori, les gardes n’avaient aucune raison de se
biler : leur « client » n’était pas dangereux en soi. La
justice, pourtant, ne lui reprochait pas moins de onze homicides et l’Exécuteur
l’aurait volontiers laissé moisir en cellule. Mais, dans les hautes sphères, on
avait décidé qu’il pouvait rendre de signalés services. Le travail de Bolan,
c’était de le tenir en laisse, dixit l’ami Frank Vitali.


Si Barnum cherchait à faire le malin, il y aurait bientôt
une cellule de libre au pénitencier de Terre Haute. Car Bolan, au besoin,
aimerait mieux le tuer que de le laisser prendre la clé des champs.


La Russe développa deux tablettes de chewing-gum, les
enfourna dans sa bouche et mâcha avec application jusqu’à ce qu’elle trouve le
bon rythme. Elle alluma la télé et se mit à pianoter sur la télécommande,
passant de chaîne en chaîne jusqu’à ce qu’elle tombe sur une émission de
variétés avec tout ce qu’il fallait de strass et de paillettes. Le public
s’esclaffait tandis que d’approximatifs sosies d’Elvis Presley se trémoussaient
comme des canards mouillés.


— Je me demande ce qui pousse vos compatriotes à se
ridiculiser de la sorte, dit-elle.


— Bah, ils veulent leurs fameuses quinze minutes…


La Russe prit un air étonné.


— Quelles fameuses quinze minutes ?


— Tout ça, c’est à cause d’Andy Warhol, expliqua Bolan.
Quand il a prédit qu’on allait vers un monde où chacun aurait droit à son quart
d’heure de célébrité, beaucoup d’imbéciles l’ont pris au mot. Et voilà le
résultat…


Elle éteignit la télé et se tourna vers lui.


— C’est important pour les Américains, la
célébrité ?


— Pas pour moi, en tout cas, répondit Bolan avec un
sourire en demi-teinte.


— Si tu veux mon avis, dit Pete Travis, cette affaire
ne sent pas bon.


— Ton avis, c’est comme le mien, répondit Jack Finch,
personne ne le demande jamais.


— Tout ce que je dis, c’est que cette affaire ne me
plaît pas.


— Tu prêches un convaincu. Moi non plus, je n’aime pas
ça.


— Notre boulot, c’est d’envoyer les criminels derrière
les barreaux, pas de les libérer, remarqua sentencieusement Travis.


— Je suis tout à fait d’accord avec toi, collègue,
approuva Finch.


Son gilet pare-balles le gênait aux entournures. Il était
engoncé dans sa chemise gris-bleu, beaucoup trop grande et passablement
chiffonnée. En principe, les plastrons en Kevlar, on en mettait pour aller
alpaguer des types en cavale, ou pour escorter des témoins qui risquaient de se
faire tirer dessus, ou encore pour transférer des gros truands ayant des
complices dans la nature capables d’essayer de les faire évader.


Apparemment, le gilet pare-balles n’était pas requis dans un
boulot comme celui-ci.


Sauf que, pour autant qu’il sache, c’était la première fois
qu’un boulot pareil se présentait.


Et, en bon petit soldat, il se retrouvait là, avec l’ami
Travis, en train de faire les cent pas dans le hall du pénitencier de Terre
Haute, qui puait le détergent et la peinture fraîche. Leurs armes de poing, ils
avaient dû les laisser à l’entrée. Leur grosse artillerie – un Uzi et un
riot-gun Remington calibre 12 – était restée dans la voiture. Ils suaient
comme des bœufs dans leurs gilets pare-balles et leurs costumes d’hiver en
attendant le condangé à perpète qu’on leur avait ordonné de conduire jusqu’à un
motel. Et ils avaient pour habitude d’obéir sans chercher plus loin.


Une grille s’ouvrit à grand fracas au bout d’un couloir et
leur client apparut, encadré par deux matons gigantesques. Il portait un
costume marron, plus ou moins à sa taille, qui avait l’air de sortir d’un
décrochez-moi-ça. Son pantalon trop court révélait d’infâmes socquettes
blanches. Il avait juste des menottes – pas d’entraves aux chevilles, mais
Finch ne pensait pas qu’il chercherait à prendre la poudre d’escampette. Il
avait fait un deal avec la justice. Il était sur le chemin de la
liberté. Il n’avait qu’à patienter encore un peu.


Les matons arboraient des mines renfrognées. Ça leur
déplaisait visiblement de remettre leur prisonnier à des hommes qu’ils ne
connaissaient pas pour obéir à des ordres qu’ils ne comprenaient pas.


L’un des gardiens tendit un formulaire à Finch en lui disant
qu’il n’avait qu’à signer sur la ligne de petits points pour que le prisonnier
soit à lui.


— Pouvez-vous au moins nous dire ce que c’est que cette
magouille ? ajouta-t-il.


— Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça, répondit
Finch. Le type qui a pris cette décision, il se prélasse dans un grand bureau,
à Washington.


Finch signa le formulaire et le rendit au gardien qui, en
échange, lui donna la clé des menottes.


— Bien, dit Finch en glissant la clé dans la poche
intérieure de sa veste. On s’en va.


Il prit le prisonnier par le bras et le poussa vers la
sortie. Travis leur emboîta le pas. Ils franchirent plusieurs grilles. Les
matons devant qui ils passaient leur lançaient des regards noirs. Une dernière
station, à la conciergerie, le temps de récupérer leurs armes de services et
hop ! dehors.


Le soleil était plus lumineux que chaud. Une brise d’humeur
badine vint semer le désordre dans les maigres cheveux de Finch. Sur le parking
les attendait une Ford Crown Victoria de série, marron, avec deux grandes
antennes sur le toit et des écussons noir et blanc du gouvernement fédéral sur
les plaques minéralogiques.


On aurait mieux fait de peindre en grosses lettres sur les
portières « Service du marshall des États-Unis », pensa Finch. Il
aurait fallu avoir un œil crevé et un bandeau sur l’autre pour ne pas s’apercevoir
que le Crown Victoria était une voiture de flics.


Mais peu importait. Leur mission avait beau être insolite,
c’était quand même une promenade de santé. Prendre un type au point A et le
déposer au point B à une dizaine de kilomètres de là. Aujourd’hui, ils
n’étaient rien de plus que des garçons de course.


Quant aux crimes que le type en question avait pu commettre
pour mériter perpète, on n’en parlait plus – un clou chasse l’autre.
C’était de l’histoire ancienne, tout le monde s’en foutait.


Sauf peut-être les victimes et ceux qui portaient encore
leur deuil.


Mais les victimes étaient mortes et leurs proches étaient
loin de se douter que le responsable de tant de malheurs était sur le point
d’aller faire un tour. L’infâme salaud avait passé un marché avec l’oncle Sam…


Les deux marshalls l’installèrent à l’arrière de la voiture,
verrouillèrent les portières et montèrent à l’avant, de l’autre côté de l’écran
en Plexiglas, Travis au volant, Finch à la place du mort.


Le commandant Tasya Galenka en avait marre d’attendre. Ça
faisait une semaine qu’elle allait de chambre d’hôtel en chambre d’hôtel, tuant
le temps comme elle pouvait et elle était à cran. Lorsqu’elle regardait son
compagnon américain, ce drôle d’homme qui se faisait appeler Mike Belasko, elle
admirait l’aisance avec laquelle il supportait l’épreuve.


Dans le métier de policier ou d’espion, il faut de la
patience. Elle avait eu l’occasion de s’en rendre compte, depuis qu’elle
travaillait au K.G.B, rebaptisé S.V.R. en 1991, quand la Russie s’était
débarrassée du communisme. Galenka avait cinq ans de service à l’époque et elle
était restée parce qu’elle aimait sa patrie, soviétique ou pas, et qu’elle
voulait la défendre.


Et, parfois, la Sainte Russie avait besoin d’être protégée
contre elle-même.


C’était la première fois que Galenka posait le pied sur le
sol américain et elle éprouvait un sentiment étrange. Elle se rendait compte
que tout n’était pas noir dans ce pays, contrairement à ce que la Pravda
n’avait cessé d’affirmer pendant la « guerre froide ». Il y avait
certes des choses qui laissaient à désirer mais quelques-unes étaient dignes
d’admiration. Et beaucoup d’autres faisaient envie. Elle était obligée
d’admettre que, pour égaler le mode de vie occidental, ses compatriotes avaient
encore beaucoup de chemin à faire. Un chemin grandement semé d’embûches.


Pour l’heure, Galenka espérait que son acolyte américain
était à la hauteur de la tâche. De prime abord, il avait l’air compétent, mais
ils avaient à peine eu le temps de faire connaissance avant de prendre la route
pour Terre Haute. L’épreuve de vérité viendrait plus tard, une fois qu’ils
auraient pris livraison du prisonnier et qu’ils se seraient mis au travail.


Galenka espérait sincèrement que ce beau et solide gaillard
ne la décevrait pas.


Sinon, ils risquaient d’y laisser leur peau tous les deux.


Sans parler des conséquences sur le monde en général…


Mais elle préférait ne pas y penser. Les agents qui
envisagent la possibilité d’échouer – la suite leur donne souvent raison,
justement parce qu’ils ont péché par manque d’ambition.


De plus, Galenka avait un intérêt personnel au succès de sa
mission.


En cas de fiasco, elle ne reverrait jamais son pays.


Elle joua nerveusement avec la télécommande mais ne ralluma
pas la télé. Á quoi bon ? Des drames, des mélodrames, des tragédies, il y
en avait suffisamment comme ça dans sa vie. Et ce n’était pas des rires en
boîte qui allaient lui remonter le moral.


Encore combien de temps à attendre ?


Galenka jeta un coup d’œil à sa montre ; deux minutes à
peine avaient passé depuis la dernière fois qu’elle avait regardé l’heure. Bon
Dieu, elle aurait parié que ça faisait au moins un quart d’heure. Et les
livreurs étaient en retard…


Elle alluma une cigarette pour se détendre. L’Américain ne
broncha pas. Il continua de feuilleter les tabloïds qu’ils avaient trouvés dans
la chambre en arrivant. Dans les gros titres, il n’était question que de
scandales : une star d’Hollywood était compromise dans une affaire de
drogue ; un milliardaire divorçait pour épouser une ancienne
strip-teaseuse ; un sénateur était soupçonné de prendre part à des ballets
roses…


Rien de tout ceci n’avait le moindre intérêt aux yeux du
commandant Galenka. Elle trouvait puéril cet engouement des Américains pour les
cancans et elle espérait que c’était le genre de produit made in U.S.A.
que ses compatriotes s’abstiendraient d’importer. Il y avait déjà largement de
quoi se distraire dans la Russie post-soviétique, entre l’inflation qui
galopait, la pauvreté qui s’aggravait, les crimes qui pullulaient, les foules
qui grondaient, les félons qui conspiraient, les corrompus de plus en plus
corrompus, les pourris de plus en plus pourris, le racisme à ciel ouvert…


Elle se trémoussa sur sa chaise et rajusta son holster
d’épaule. Le poids du Gyurza et de deux chargeurs de rechange lui rappela
– si besoin en était – que tout ceci n’était pas un jeu mais une
brutale affaire de vie ou de mort.


Ce n’était même pas la peine d’espérer qu’elle puisse
accomplir sa mission sans avoir à verser le sang. C’était un présupposé.


La seule question, c’était de savoir quand ça commencerait
et combien de personnes seraient tuées, que ce soit par elle, par Belasko ou
par ceux qu’ils avaient mission de pourchasser.


Galenka n’avait pas peur de la violence. Elle avait tué tant
de fois en seize ans de service dans le K.G.B. et le S.R.V. Mais elle se
souvenait parfaitement de ses trois premiers meurtres. Il s’agissait de deux
trafiquants de drogue ukrainiens qui avaient préféré la mort à la prison, et
d’un porte-flingue qu’on lui avait envoyé pour la punir d’avoir mis sous les
verrous un parrain de la mafia tchétchène.


Ces trois-là étaient morts pour l’avoir sous-estimée et
avoir cru qu’ils ne feraient qu’une bouchée de ce petit bout de bonne femme qui
dépassait à peine un mètre soixante et pesait dans les cinquante kilos toute
mouillée.


Ils s’étaient trompés mais, en vérité, elle l’avait échappé
belle avec le tueur tchétchène. Une balle l’avait transpercée, frôlant le rein
gauche : Galenka en gardait deux belles cicatrices, l’une au bas-ventre,
l’autre dans le dos. Elle n’avait rien oublié, ni la douleur cuisante, ni la
longue et fastidieuse convalescence.


Et elle s’était juré de ne plus jamais hésiter avant de
tirer sur un ennemi. Même s’il s’agissait de quelqu’un dont elle avait été, en
d’autres temps, amoureuse.


— Ça ne devrait plus tarder, dit Bolan.


Galenka ne sut quoi penser de la remarque de l’Américain.
Était-il sarcastique ? Était-ce une façon de lui reprocher sa
nervosité ? Comment le savoir ?


— Vous pensez qu’il va accepter de coopérer ?
demanda-t-elle.


— Il espère une remise de peine. Je ne pense pas qu’il
obtiendra grand-chose, quoi qu’il fasse, mais s’il essaie de me doubler, tant
pis pour lui.


Elle se demanda si Belasko avait un grief personnel Contre
Barnum ou bien s’il détestait les traîtres en général. En tout cas, elle avait
le sentiment qu’il n’hésiterait pas à faire usage de la force contre le
prisonnier si le besoin s’en faisait sentir.


Elle non plus, du reste.


Leur mission était de première importance. Elle dépassait de
loin les petites considérations individuelles. Galenka était prête à tout pour
réussir. Y compris sacrifier sa vie.


Tout en espérant que ce ne serait pas nécessaire.


— En route.


Adrik Dyakonov arma son pistolet-mitrailleur Skorpion Model
81 et le posa en travers de ses cuisses, hors de vue des passants. Son
chauffeur, Dimitry Petrov, enclencha la première de leur Oldsmobile
– volée quelques heures plus tôt – et se mit à suivre la voiture
banalisée dans laquelle se trouvait leur cible.


Le troisième homme de l’équipe, Stanislov Babin, se pencha
en avant et demanda :


— Tu es sûr que c’est lui, ce coup-ci ?


— Sûr et certain, répondit Dyakonov d’un ton sec.


Il y avait eu deux fausses alertes ce matin, des fourgons
beiges de l’administration pénitentiaire s’en allant en balade, mais cette fois
Dyakonov avait eu le temps d’apercevoir le profil de la cible à travers la
vitre teintée.


Qui plus est, il avait remarqué que, lorsque les deux
policiers étaient entrés dans la prison avec leur limousine quatre portes, la cage
à l’arrière était vide. Et lorsqu’ils étaient ressortis vingt-cinq minutes plus
tard, il y avait quelqu’un dedans.


Ça ne pouvait être que lui.


Les ordres que Dyakonov avait reçus étaient simples comme de
l’eau de roche : tuer le prisonnier et quiconque essaierait de le
protéger. Éliminer les témoins si nécessaire. Le tout pour trente mille
dollars. On lui avait donné quinze mille dollars d’avance et il avait
l’intention de gagner les quinze autres mille dès que les deux flics
arriveraient à destination.


C’était de l’argent facilement gagné. Dire qu’on le payait
pour faire ce qu’il aurait fait pour rien, par plaisir. C’est pourquoi il
n’aurait jamais songé à estamper son commanditaire.


Babin était à l’arrière avec son fusil d’assaut AKMS et il
chantonnait, comme il avait l’habitude de faire avant chaque exécution. Au
début, c’était déconcertant, mais Dyakonov avait fini par s’y habituer.


Trois hommes dans une voiture.


Ils auraient pu venir à la hauteur de la Crown Victoria et
la mitrailler, mais le commanditaire tenait à savoir où ils allaient emmener le
prisonnier et qui serait là à l’attendre. Dyakonov avait eu ordre d’acheter un
Polaroid et de faire des photos de tous les membres du comité d’accueil qu’il
aurait réussi à tuer.


Des photos, ça ne posait pas de problèmes.


Pour trente mille dollars, il aurait volontiers rapporté
leurs têtes dans une glacière.


C’était un grand privilège en ce bas monde de gagner sa vie
tout en s’amusant.


— Où est-ce qu’ils s’en vont comme ça ? demanda
Babin.


— Je te rappelle que c’est justement ce qu’on essaie de
savoir, répondit Dyakonov.


Tourné vers Petrov, il ajouta :


— Plus vite ! T’es en train de les perdre.


— Je suis en train de perdre personne, répliqua Petrov.
Si tu préfères que je me fasse arrêter pour excès de vitesse, ça ne me dérange
pas.


— Fais ce que je te dis.


Adrik Dyakonov n’avait pas peur des motards de la police
américaine. Il ne craignait aucun uniforme, aucun badge, aucun galon ni aucun
symbole d’autorité. En Russie, il avait tué des membres de la milice et il
avait fait subir le même sort à un policier de Chicago, l’an dernier, un peu
avant Noël.


Les flics, en général, c’était du gâteau, surtout les flics
américains, qui devaient se soumettre à des tas de lois et des tas de
règlements avant de pouvoir bouger une oreille. Se faire délivrer des mandats
de ceci et des mandats de cela. Ne pas faire la moindre faute d’orthographe
dans les procès-verbaux. Lire ses droits à chaque détenu et lui fournir un
avocat qui se paierait leur tête au procès.


Quelle farce !


La police américaine n’était pas prête à affronter des types
comme Adrik Dyakonov. Cela faisait sept ans qu’il sévissait impunément aux
États-Unis et il se croyait insaisissable.


— Qui c’est, ce taulard, au fait ? demanda Babin.


— Je t’ai déjà dit que je n’en sais rien, répondit
Dyakonov. Notre client veut le voir mort et il a payé cash. Je n’ai pas cherché
à en savoir plus.


— Je me pose quand même des questions, insista Babin.
Ça doit être quelqu’un d’important, pour que deux flics viennent l’escorter à
sa sortie de prison.


— Pense plutôt à l’argent, dit Dyakonov. Imagine ce que
tu vas pouvoir t’offrir avec cinq mille dollars.


C’était normal que, comme chef, Dyakonov se réserve la part
du lion. Babin et Petrov étaient d’accord sur le principe. Ou alors, ils avaient
la sagesse de garder pour eux leurs objections.


— Ils tournent à gauche, dit Petrov.


Dyakonov était capable de s’en apercevoir tout seul. La
conduite intérieure marron était en train d’entrer sur le parking d’un motel
passablement décati.


— Passe tout droit et fais demi-tour, ordonna-t-il à
Petrov. Dépêche-toi.


Petrov appuya sur l’accélérateur de l’Oldsmobile et, au bout
d’une centaine de mètres, donna un violent coup de volant à gauche tout en
serrant le frein à main pour, dans un grand crissement de pneus, se retrouver
dans l’autre sens comme par magie.


Lorsqu’ils arrivèrent aux abords du motel, les deux
policiers étaient déjà descendus de voiture et l’un d’eux était en train
d’aider le prisonnier à s’extirper de son siège.


Dyakonov fut projeté en avant quand l’Oldsmobile s’arrêta
net et il tendit le bras en avant pour ne pas embrasser le tableau de bord.


Babin fut le premier à sortir et, sans délai, il se mit à
mitrailler la voiture de police avec son AKMS. Dyakonov ouvrit sa portière,
plongea sur le trottoir et, à son tour, ouvrit le feu avec son Skorpion.


Bolan était debout, la main sur la clenche, quand la
fusillade commença. Il avait entendu arriver la voiture des Fédéraux. Après un
coup d’œil par la fenêtre pour confirmer la nouvelle, il avait fait signe à sa
compagne et puis il était parti vers la porte. Avec les crissements de pneus
sur le parking, il s’était retrouvé sur le qui-vive, mais les rafales d’armes
automatiques l’avaient quand même pris au dépourvu.


Il ne s’était pas attendu à ce qu’il y ait déjà de la
bagarre.


Bolan dégaina son Beretta 93-R, s’accroupit et entrebâilla
la porte. Une Oldsmobile noire était garée à quelques mètres derrière la Crown
Victoria des Fédéraux, portières ouvertes tandis que trois tueurs tiraillaient
à tout-va avec des armes automatiques.


La Crown était en train de se consteller de trous. Sa
lunette arrière vola en éclats. Bolan, plié en deux, courut s’accroupir
derrière la calandre où il se trouva provisoirement abrité des balles par le
bloc moteur. Galenka vint s’embusquer à côté de lui, sur sa droite. Á sa
gauche, un des marshalll les regarda bizarrement, eux et leurs armes. Il était
blessé au cuir chevelu. Du sang lui coulait dans les yeux.


— Vous êtes qui ? demanda-t-il.


— Vos contacts, répondit Bolan. On fera les
présentations plus tard, d’accord ?


Le marshall n’eut pas le temps d’exprimer le moindre avis,
il en fut empêché par une soudaine giclée de balles, dont l’une lui traversa la
joue, l’impact le soulevant suffisamment pour que la suivante l’atteigne à la
gorge. Il tomba à la renverse dans un geyser de sang et resta par terre, une
jambe repliée sous lui, l’autre agitée de tressaillements.


Bolan alla prendre sa place derrière la portière ouverte. Ce
n’était pas un bon bouclier mais, pour être à même de riposter, il fallait
qu’il s’expose. Du bout du pouce, il fit glisser le sélecteur de tir de son
Beretta en position de rafale limitée de trois coups et attendit qu’en face
quelqu’un se montre.


De l’autre côté de la Crown Vie, le second marshall
s’écria :


— Jack ! Où es-tu, Jack ?


— Il est touché, répondit Bolan. Faites attention.


— Ne vous inquiétez pas pour moi !


Le marshall pointa son Smith & Wesson, lâcha
deux balles et se remit à l’abri derrière sa portière ouverte. Ce qui fut loin
de suffire. Une rafale de Kalachnikov perfora la plaque de métal et le corps de
l’homme fut projeté à plusieurs mètres.


Bolan encadra le tireur dans le viseur de son Beretta et
tira une rafale de trois coups avant qu’il n’ait eu le temps de se remettre à
couvert. Il fut bien récompensé. Le tueur bascula en arrière, la tête
enveloppée dans un nuage de sang, le doigt crispé sur la détente de son AK,
vidant son chargeur dans les airs.


Plus que deux !


La Russe porta le score à deux morts en épinglant à son
tableau de chasse le chauffeur de l’Oldsmobile. Le Gyurza faisait à peu près le
même bruit que le Colt 45 et ses balles blindées perçaient la tôle aussi
facilement que si c’était du papier de soie. S’il y avait de la chair vive et
des os de l’autre côté, ils n’avaient aucune chance.


Il ne restait donc plus qu’un tueur. Mais il allait vendre
chèrement sa peau. Il les arrosa avec un pistolet-mitrailleur, transformant en
passoire la carrosserie de la Crown. Bolan et le commandant Galenka furent
forcés de s’abriter. L’autre en profita pour augmenter sa puissance de feu en
récupérant la Kalachnikov et les chargeurs de rechange de son camarade.


Où était le prisonnier ?


Sur la banquette arrière.


Il était en train de descendre de voiture, avec l’aide d’un
de ses anges gardiens, quand la mitraillade avait commencé. Soit que le
marshalll l’ait repoussé à l’intérieur de la berline, soit qu’il ait eu de
lui-même un mouvement de recul, maintenant que la portière était refermée, il
était piégé à l’intérieur.


Dans sa cage, il n’était pas plus en danger qu’ailleurs.


Il y eut une accalmie, ponctuée par une suite de
cliquetis : le numéro trois était en train de recharger son arme.


Bolan repéra un autre bruit. Cela ressemblait à un robinet
qui goutte. Mais ça n’avait pas de sens. Le radiateur qui fuyait, peut-être. Á
moins que…


Il perçut une odeur caractéristique et comprit : le
réservoir de la Crown Victoria était percé. De l’essence était en train de se
répandre sur le sol, et risquait de s’enflammer à la moindre étincelle.


Bolan ne tenait pas à ce que son prisonnier parte en fumée.
Pas parce qu’il s’inquiétait pour sa santé, bien entendu, mais parce qu’il
n’avait pas envie de le laisser emporter ses secrets dans la tombe.


Le Guerrier s’avança prudemment alors que la Kalachnikov
reprenait du service, pulvérisant la vitre arrière gauche. Tasya Galenka tira
trois fois, ce qui contraignit le tueur à s’abriter.


Bolan ouvrit la portière arrière droite de la Crown et se
trouva nez à nez avec un homme livide et suant de peur.


— Barnum ?


Le prisonnier répondit par un signe qui ressemblait à un tic
nerveux.


— On y va, dit Bolan.


Barnum secoua la tête.


— Je suis très bien ici, dit-il.


— Vous sentez cette odeur d’essence ? Vous risquez
de brûler vif là-dedans. Et je ne peux pas me permettre de vous perdre déjà.


Sur ces bonnes paroles, il attrapa le prisonnier par le col
et le sortit de la voiture manu militari. Barnum atterrit lourdement sur
le sol et poussa un grognement. Bolan l’aida à se mettre à l’abri derrière une
roue. Le Kalachnikov tira de nouveau.


— Vous croyez que je suis mieux là ? demanda
sarcastiquement Barnum.


— Tout est relatif, répondit Bolan. Restez ici.


— Où voudriez-vous que j’aille ?


L’Exécuteur repartit vers l’arrière de la Crown.


Il tira deux courtes rafales et courut vers l’Oldsmobile. Le
tueur l’entendit venir et essaya de le mettre en joue mais Galenka, avec deux
balles bien ajustées, le força à rentrer dans sa cachette.


Bolan atteignit l’Oldsmobile et la contourna. Une portière
ouverte, c’était tout ce qui l’empêchait encore de tirer sur sa cible à travers
la voiture. Une giclée de balles de la Kalachnikov pulvérisa le pare-brise de
l’Oldsmobile, trop haut pour que Bolan se sente en danger.


Il contourna la portière. Au même moment, le tueur pivota
vers lui. Le Beretta crachota deux fois, plaçant ses six balles en plein dans
le mille. Le tueur recula sous le choc. Galenka officialisa la nouvelle de son
décès avec une balle en pleine tête qui fit voler la calotte crânienne comme
une perruque emportée par un coup de vent.


En s’effondrant, le tueur lâcha une dernière rafale de son
fusil d’assaut. Les balles allèrent frapper le châssis de la Crown Victoria. Il
y eut un énorme souffle et puis, soudain, tout l’arrière de la voiture
s’embrasa.


Bolan se précipita. Si le réservoir explosait, Barnum était
un homme mort. La Russe arriva la première et se mit à traîner le prisonnier
vers le bungalow.


Du coup, le Guerrier, songeant à sa propre sauvegarde,
courut dans l’autre sens. Il n’était qu’à une quinzaine de mètres au moment de
l’explosion. L’onde de choc le projeta face contre terre.


— Ça va ? demanda Galenka, dont la voix semblait
lointaine.


— Je n’ai rien de cassé, répondit Bolan en se relevant.


Le prisonnier regarda la voiture en feu d’un air ahuri.


— Vous m’avez sauvé la vie.


— Ne me remerciez pas, répondit le Guerrier. Je ne l’ai
pas fait pour vous. Je n’éprouve aucune sympathie pour les traîtres. Seulement
voilà : pour le moment, nous avons besoin de vous…



[bookmark: bookmark3]CHAPITRE II


Washington, D.C.


 


Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department, fut
prévenu par un coup de téléphone en provenance du Black Warriors Ranch.
Aussitôt après avoir raccroché, il alluma la télé et changea de chaîne jusqu’à
ce qu’il tombe sur C.N.N. Ils étaient en direct d’un petit bled du comté de
Vigo, dans l’Indiana.


La scène se passait sur le parking d’un motel, même si, aux
yeux de Brognola, ça ressemblait davantage à un champ de bataille qu’à un
parking.


Deux épaves de voitures occupaient le centre de l’écran,
l’une criblée de balles, l’autre calcinée, réduite à l’état de carcasse fumante.
Le bungalow à l’arrière-plan était grêlé d’impacts de balles, avec ses carreaux
cassés et ses rideaux en charpie.


La journaliste avait besoin d’une main pour tenir son micro
– ce qui fait qu’elle n’en avait plus qu’une de libre pour défendre à la
fois ses longs cheveux blonds et le vaste col de son chemisier contre les
agaceries du vent. Il en résultait des gesticulations cocasses. Le grand
fédéral se concentra sur ce qu’elle disait et, par voie de conséquence, perdit
une part du spectacle.


— … cette fusillade a donc fait au moins cinq morts.
D’après les autorités locales, c’est la pire affaire criminelle que le comté de
Vigo ait connue en un demi-siècle… On nous dit qu’au nombre des morts figurent
deux marshalll des États-Unis, qui étaient chargés d’escorter un détenu du
pénitencier de Terre Haute. Nous n’avons toujours pas réussi à nous faire dire
quelle était leur destination et pour quel motif ils se sont arrêtés ici,
devant ce motel. La direction de la prison s’est refusée à tout commentaire.


Derrière la jolie blonde s’affairaient une demi-douzaine
d’hommes aux épaules larges et aux lèvres minces. Afin que personne ne puisse
s’y tromper, on lisait, sur le dos de leurs blousons de toile, en lettres
blanches de trente centimètres de haut : F.B.I.


— Les trois autres victimes ne sont toujours pas
identifiées, reprit la charmante créature. Mais les enquêteurs sur place
précisent que le détenu, celui qu’escortaient les deux policiers assassinés, ne
figure pas au nombre des morts. Les autorités ignorent s’il s’est évadé ou s’il
a été enlevé et nous disent qu’elles n’écartent aucune hypothèse.


Une photo anthropométrique apparut sur l’écran.


— Le prisonnier qui a disparu, poursuivit la blonde en
voix off, c’est Burke Charles Barnum, un ancien lieutenant-colonel de l’U.S.
Army, spécialiste des questions de contre-espionnage, qui était en poste au
Pentagone. Barnum a aujourd’hui quarante-six ans. Il a été condangé pour
espionnage en 1995. Les jurés l’ont reconnu coupable d’avoir vendu des secrets
militaires de première importance à des agents soviétiques. L’enquête a permis
d’établir qu’au moment de son arrestation il trahissait depuis au moins neuf
ans et qu’à cause de lui plusieurs agents américains infiltrés en Europe de
l’Est furent assassinés ou disparurent sans laisser de trace. C’est pourquoi il
fut condangé à la prison à vie sans possibilité de remise de peine.


Hal Brognola savait déjà tout ça. La photo montrait un
visage banal surmonté d’une chevelure blond filasse et passablement clairsemée.
Le genre d’homme qui passe facilement inaperçu.


La blonde revint à l’écran. Ses cheveux étaient plus ou
moins en place mais un bouton de son chemisier s’était défait, révélant un peu
de dentelle et la naissance du sillon entre les seins.


— Nous attendons toujours une déclaration officielle,
continua-t-elle, mais, à première vue, des tueurs arrivés dans l’Oldsmobile ont
attaqué les marshalls alors qu’ils descendaient de leur voiture banalisée.
Avant que notre entretien ne soit interrompu par les autorités, le directeur du
motel a eu le temps de nous dire qu’un homme et une femme – eux aussi
portés disparus – avaient loué le bungalow numéro 7, ce matin même,
quelques heures avant la fusillade. Ils s’étaient inscrits sous les noms de Mme
et M. Sam Dysart mais, d’après les enquêteurs, il s’agit très sûrement d’une
fausse identité. Le numéro de permis de conduire inscrit sur le registre du
motel, vérification faite auprès de l’administration, ne correspond à rien. Le
détenu porté manquant, Burke Barnum, purgeait sa peine au pénitencier de Terre
Haute, réputé pour la sévérité de son régime. Il faut rappeler que ses crimes
furent considérés comme particulièrement impardonnables, ayant entraîné la mort
de plusieurs de nos compatriotes à l’époque de la guerre froide. Parmi les odieux
personnages que cette prison abrite, on peut encore citer Timothy…


Brognola éteignit la télé. Il en avait vu assez pour savoir
ce qui s’était passé devant le motel : lorsque les marshalls et leur
prisonnier étaient sortis de Terre Haute, ils avaient été pris en filature par
quelqu’un qui avait saisi la première occasion de faire un carton. Il était
même quasiment certain de connaître le nom du responsable de la tuerie.


Ce qui, tout bien pesé, ne servait pas à grand-chose.


Le grand fédéral connaissait le nom de ce salopard mais pas
l’endroit où il se cachait. S’il avait connu l’adresse, il aurait pu arrêter le
carnage.


Ç’aurait été trop beau.


Le jeu mortel avait commencé six mois plus tôt et personne
ne pouvait prédire quand ça finirait.


En six mois, une demi-douzaine d’attaques terroristes sur le
sol américain, chacune avec son lot de victimes innocentes. Elles avaient eu
lieu aux quatre coins du pays, la plus récente à Newport, en Virginie, où un
ouvrier des chantiers navals, avec quatorze ans d’ancienneté, avait piqué un
coup de folie, ouvrant le feu sur ses camarades de travail à coup d’AK-47. Il y
avait eu neuf morts et sept blessés. L’assassin avait encore pris le temps de
jeter des grenades contre les navires en cale sèche avant de se suicider.


Des grenades à fragmentation de fabrication soviétique et
une Kalachnikov…


En y regardant de plus près, les services de Brognola
avaient découvert que, dans chaque attaque, on avait utilisé du matériel
militaire russe plutôt ancien. Les enquêtes sur la personnalité des terroristes
lui procurèrent d’autres motifs d’inquiétude : aucun d’entre eux n’avait
d’existence réelle avant 1984 ou 85.


Leurs papiers permettaient de remonter jusqu’à leur
naissance, il n’y avait pas de problème là-dessus, sauf qu’ils étaient faux.
Dans tous les cas, le certificat de naissance du meurtrier était celui de
quelqu’un d’autre, en l’espèce, d’un bébé mort en bas âge ici ou là. Ce qui
voulait dire que quelqu’un qui avait du temps de libre et de gros moyens avait
sillonné le pays à la recherche de pierres tombales portant la trace d’un décès
prématuré, et puis avait demandé des certificats de naissance en se faisant
passer pour les parents qui avaient perdu l’original. Il ne restait plus qu’à
remplacer la mention « décédé » par « non décédé » et tout
le reste vous tombait du ciel : pièce d’identité et numéro de sécurité
sociale, passeport. Il n’y avait plus qu’à passer le permis de conduire et à se
fabriquer de faux diplômes ou de faux certificats de scolarité et le tour était
joué.


Justice Un avait été bouleversé par la première
affaire : un spéléologue en herbe, dans le Kentucky, transformé en homme
canon après être tombé par hasard sur un stock d’armes caché au fond d’une
petite grotte. Dans les décombres, les gars de la police scientifique avaient
réussi à dénicher quelques pièces métalliques appartenant à une Kalachnikov et
à un émetteur-récepteur russe. Des analyses du sol avaient permis d’établir que
l’explosif était du plastic RDX, fabriqué à l’époque dans le camp soviétique.


Une fois le puzzle reconstitué, trois questions étaient
restées sans réponse : qui avait enterré ce petit arsenal, quand et
pourquoi ?


Désormais, Brognola commençait à se faire une idée du pourquoi,
grâce aux révélations d’un agent soviétique qui avait fait défection en 1990,
un an avant la chute du régime.


Le transfuge avait parlé d’un projet du K.G.B. aux
États-Unis, impliquant des agents dormants qui avaient pour mission d’attendre
sagement qu’on leur fasse signe de passer à l’attaque. Chacun disposait
d’armes, de matériel de transmission et d’une cible.


Le signal n’était jamais venu. L’État soviétique s’était
effondré et le K.G.B. n’existait plus – théoriquement.


Et si quelqu’un avait encore la liste des noms, les codes et
une méchante envie de s’amuser avec ?


Le renégat, qui prenait le soleil à Miami, avait été
contacté et il avait donné trois noms : des anciens du K.G.B., staliniens
fanatiques.


L’un des suspects avait été exécuté en septembre 1991, pour
avoir participé à un complot contre Boris Eltsine.


Le deuxième candidat possible avait encore une dizaine
d’années de Goulag à tirer pour avoir trempé dans le même complot.


Ce qui ne laissait plus qu’un nom et, après l’avoir entendu,
Brognola avait appelé son vieux complice, Mack Bolan, sans perdre une seconde.


Mais où était-il, Bolan, à présent ?


Et sa coéquipière russe ? Et le détenu qu’on leur avait
confié ?


En poussant un juron, le grand fédéral empoigna le
téléphone ; il avait quelques coups de fil urgents à passer.


 


Comté de Clay, Illinois


 


— Á l’heure qu’il est, tout le monde a vu votre bouille
à la télé, dit Bolan. Et, avant ce soir, vous ferez partie de la liste des dix
personnes les plus recherchées du pays.


— C’est génial, répondit Barnum en maugréant. C’est
vraiment génial. Je ne savais pas à quel point j’étais peinard en tôle. Vous
m’en faites sortir et j’ai à peine mis le pied dehors que je me fais canarder.
Et maintenant, j’ai tous les flics du continent à mes trousses.


— Ce n’est pas des vacances qu’on vous offre, rappela
Bolan. On vous a laissé sortir pour faire un boulot et il n’y a rien de
changé : ce boulot, on va le faire, vu ?


— Il n’y a rien de changé ? s’écria Barnum en
s’étranglant presque. Le F.B.I. va penser que c’est moi qui ai organisé le
guet-apens, là-bas. Ils vont m’inculper de meurtres, encore un coup… enfin, si
les Rouges ne me tuent pas avant.


Galenka pivota un peu sur le siège du passager pour regarder
Barnum assis à l’arrière.


— Ce ne sont pas des Rouges, dit-elle.


— Pas des Rouges ? Dites ça à Seriov, la prochaine
fois que vous le verrez, ça le fera sûrement bien marrer.


Galenka tressaillit en entendant ce nom et laissa tomber
gravement :


— Je n’y manquerai pas.


Le Guerrier, au volant de la Chevrolet, roulait vers l’ouest
sur la Highway 50, en prenant garde à bien respecter les limitations de
vitesse. Il avait verrouillé les portières arrière, pour le cas où le traître
songerait à faire une fugue. Le visage de Barnum, désormais connu de tous,
était providentiellement caché par les vitres fumées, ce qui empêchait qu’un
motard en passant ne le reconnaisse, mais ne servirait à rien s’ils étaient
arrêtés par une patrouille de police.


Avant de s’enfuir, ils avaient pris le temps de retourner
les poches des marshalls jusqu’à ce qu’ils trouvent les clés de menottes de
Barnum. Galenka l’en avait débarrassé tandis qu’ils roulaient vers Vincennes,
où ils n’avaient eu qu’à traverser la Wabash pour se retrouver dans l’Illinois.


Demain matin, la disparition de Barnum ferait les gros
titres de tous les journaux du pays, de New York à la Californie, mais d’ici à
une heure, la moitié des stations de télé aurait diffusé sa photo et l’autre
moitié ne tarderait pas à prendre le relais. Sur C.N.N., ils traiteraient le
sujet une fois par heure au moins, avec de nouveaux détails à chaque fois. Avec
autant de publicité, le F.B.I. n’aurait même pas besoin de publier un mandat de
recherche.


Bolan avait donc intérêt à ne pas le montrer.


Ce qui allait considérablement lui compliquer la tâche.


Personne n’aurait jamais dû savoir qu’un condangé à
perpétuité avait été autorisé à villégiaturer dans le pays en compagnie de deux
individus sans existence légale. L’opération avait été conçue comme ultra
secrète. Barnum avait beaucoup grossi depuis 1995 et il avait perdu beaucoup de
cheveux. Si l’on n’avait pas su qu’il se promenait en liberté, il n’y aurait
pas eu une chance sur un million de croiser quelqu’un qui le reconnaisse.


Maintenant que tout le monde était au courant, ils étaient
foutus si Barnum montrait sa figure quelque part.


Sa figure actuelle en tout cas.


— Il va nous falloir une ville, dit Bolan à Galenka.
Une ville assez grande pour qu’on y trouve une boutique où l’on vende des
accessoires de théâtre.


En souriant, Galenka sortit une carte de la boîte à gants de
la Chevrolet. Barnum intervint d’une voix lasse :


— Hein, qu’est-ce que vous dites ?


— Il faut que vous changiez de look, répondit Bolan, et
on ne peut pas attendre que votre barbe pousse ou que vous soyez complètement
remis d’une opération de chirurgie esthétique.


— Vous plaisantez, je suppose ?


— La solution, c’est de vous grimer. On ne va pas vous
faire ressembler au monstre de Frankenstein, rassurez-vous. Je parle de
transformations bien dosées. Pas question de lunettes à la Groucho Marx ni de
faux nez, le genre de trucs qu’on trouve dans les boutiques de farces et
attrapes.


— Me maquiller ! murmura Barnum en hochant la
tête. Et vous croyez que ça va nous mener où ?


— Avec un peu de chance, répondit Bolan, ça vous
permettra de rester en vie jusqu’à ce que le travail soit fait… ou, du moins,
jusqu’à ce que vous ayez fait votre part.


— Je vois…


Barnum se laissa glisser contre le dossier de sa banquette.
Galenka, pendant ce temps, scrutait la carte.


— Il y a Decatur à quatre-vingt-dix kilomètres, plein
nord, annonça-t-elle. Un peu plus loin dans la même direction se trouve
Springfield. Á l’ouest, il y a St. Louis et puis…


— St. Louis, c’est de l’autre côté du Mississippi,
interrompit Bolan. On y va.


Ils parcoururent quelques kilomètres sans que personne ne
parle et puis Barnum dit :


— Á mon avis, ça ne marchera jamais.


— Regardez plutôt le bon côté des choses, lui répondit
Bolan. Il y a une chance que ça marche et que vous vous en sortiez vivant.


— C’est ça, le bon côté des choses ?


— Oui, parce que, si ça ne marche pas, vous êtes un
homme mort.


— Charmant !


— Du point de vue de certaines gens, c’est encore bien
mieux que ce que vous méritez.


— Il se trouve que, tout à coup, je peux rendre
service, fit remarquer Barnum.


— S’il est bien vrai que vous connaissez l’homme que
nous recherchons.


— Je le connais. Si vous n’en étiez pas persuadé, je
serais toujours à Terre Haute.


— Et, dit Bolan sur le ton qu’on emploie quand on
réfléchit à haute voix, comme si ça n’était pas assez compliqué comme ça, il y
a quelqu’un qui veut votre mort.


— Vous voulez dire, à part la C.I.A., la N.S.A. et mes
vieux copains du G-2, au Pentagone ?


Barnum se força à rire. Après une courte pause, il
enchaîna :


— Vous croyez que les tueurs au motel ont été envoyés
par Seriov ?


— Ce serait plutôt à vous de me le dire, lui répondit
l’Exécuteur en l’observant dans le rétroviseur.


— Si c’est vrai, la partie est perdue d’avance. Ça veut
dire que quelqu’un de chez vous l’a prévenu que je sortais. Ça veut dire aussi
qu’il sait que vous savez et qu’il a pris des contre-mesures.


— Comme quoi, il y a des taupes partout, mon bon
monsieur, ironisa Bolan.


— Oui, et du coup ma vie ne vaut plus tripette.


— On m’a dit que vous étiez volontaire.


— C’est juste. Mais si j’avais su que vous étiez des
amateurs capables de vous faire doubler par Seriov, je serais resté où j’étais.
Depuis que j’ai mis le nez dehors, j’ai l’impression d’être une cible dans un
stand de tir.


— Si vous préférez, je peux encore faire demi-tour et
vous ramener devant la prison.


— Et vous témoignerez que je ne suis pour rien dans la
mort des deux marshalls ?


— Pas de témoignage, dit Bolan. Nous n’existons pas.


Barnum fit : « Ah ? » mais il n’eut pas
l’air excessivement étonné.


— Je reconnais l’accent de la dame, dit Barnum, mais
vous, qui êtes-vous ?


— Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ?


— Je n’aime pas traiter avec des gens dont je ne sais
rien.


— Désolé, je ne vous dirai rien, sinon que vous pouvez
compter sur moi pour veiller sur votre santé parce que ça compliquerait ma
tâche si vous veniez à passer de vie à trépas.


— Compris. Dans ce cas, allons-y. Tâchons de trouver
une boutique où nous pourrons acheter de quoi me transformer suffisamment pour
que j’aie une chance de finir la semaine en un seul morceau.


— On va voir ce qu’on peut faire, dit Bolan. Mais, en
attendant, vous devriez peut-être rassembler vos souvenirs et tout nous
raconter depuis le début.


— Vous voulez dire : tant que je suis encore en
état de le faire ?


— On ne peut rien vous cacher…


Barnum était dans tous ses états. La fusillade devant le
motel était la chose la plus éprouvante qu’il ait jamais vécue, pire que son
arrestation en 95, pire que la sentence du juge : « Prison à vie,
sans possibilité de remise de peine. »


Il ne risquait ni viol ni meurtre dans sa cellule du
pénitencier. Comme il ne fumait pas plus de trois cigarettes par jour, il
pouvait survivre indéfiniment, jusqu’à ce que la solitude le rende fou ou
qu’une maladie quelconque l’expédie dans un monde meilleur.


Á l’extérieur, il était comme un lapin le jour de
l’ouverture de la chasse.


— Depuis le début, vous dites ?


— Á moins que vous n’ayez quelque chose de plus, urgent
à faire ? demanda Bolan.


— Non, c’est juste qu’il y a longtemps que je n’avais
repensé à cette histoire. C’est devenu vague dans mon esprit.


Oui, au fait, comment est-ce que ça avait commencé ? Et
qu’est-ce qu’ils lui voulaient, ces deux-là ?


Barnum n’avait pas la naïveté de penser qu’ils
s’intéressaient à ses problèmes existentiels et qu’ils avaient envie de
comprendre sa conduite. La femme était russe, un agent de l’ex-K.G.B. Elle
faisait partie de ceux qui avaient analysé les renseignements qu’il avait
fournis pendant des années à son gouvernement. Quant au chauffeur, Barnum
pensait que c’était le genre de patriote en bois brut capable de l’emmener à
l’écart, de le faire mettre à genoux et de lui tirer une balle dans la tête
sans sourciller.


« Moi aussi, autrefois, j’étais un patriote en bois
brut », pensa-t-il.


— Je vais vous faire grâce du chapitre sur l’enfance,
dit Barnum. Il n’y a rien de particulier à en dire : ma famille tenait le
juste milieu entre la misère et la fortune. Mes parents n’étaient pas divorcés,
j’avais un frère aîné. Pas d’alcoolisme, pas d’inceste, pas de brutalité, pas
de squelette dans le placard. Aujourd’hui, on en ferait difficilement un roman.


Barnum marqua une pause. Il en profita pour contempler le
paysage : des champs labourés et des herbages qui s’étendaient à perte de
vue en brasillant sous le soleil.


— Vous vous demandez ce qui m’a poussé à tourner
casaque, pas vrai ? reprit-il, s’adressant au regard de Bolan dans le
rétroviseur. Votre petite amie slave, elle a déjà la réponse. Elle était là
quand c’est arrivé… C’est pas sorcier, la trahison, quand on y pense. Il y a
celui qui est aigri parce qu’une promotion vient de lui passer sous le nez.
L’autre, il a une femme dépensière, l’autre…


— Votre excuse à vous, c’était quoi ? le coupa
l’Exécuteur.


— La moins honorable de toutes, répondit Barnum.
L’argent. Et ce n’était même pas pour satisfaire les caprices de mon
épouse : nous étions déjà séparés à l’époque… Je vous déçois ?
enchaîna-t-il en voyant le regard de dédain que lui lançait le chauffeur dans
le rétro. Vous auriez préféré que je vous dise que j’étais un idéaliste et que
je voulais œuvrer à la victoire finale du merveilleux système socialiste
soviétique ? Ou bien que mon père était militaire, que l’U.S. Army s’était
foutu de sa gueule et que, par piété filiale, je voulais le venger ? Ce
serait beau comme l’Antique mais ce serait quand même un tas de conneries.


— Donc, vous vouliez de l’argent ?


— En un mot comme en cent : oui. Et je ne peux
même pas plaider la pauvreté. Même si la solde d’un lieutenant-colonel, ce
n’est pas le Pérou, cela permet de vivre. J’aurais pu m’en contenter. Mais non,
je voulais du fric.


— Vous avez réussi à vous justifier à vos propres
yeux ?


— On y arrive tous, répondit Barnum. Un jour que je me
baladais dans le Pentagone, je me suis rendu compte que la guerre froide
n’était qu’une vaste plaisanterie. Ou, plus précisément, une manne pour
l’industrie d’armement, les officiers de haut rang et les soi-disant patriotes
du gouvernement.


Quatre-vingt-dix pour cent de ce qu’on voyait à la télé ou
qu’on lisait dans les journaux à propos du nombre de missiles soviétiques et de
la théorie des dominos, c’était du pipeau. Les Russes avaient déjà du mal à
bouffer à leur faim, ils n’allaient quand même pas envisager sérieusement de
conquérir le monde. Mais c’était bien pratique pour le complexe
militaro-industriel : ils n’avaient qu’à agiter la menace soviétique pour
se faire voter tous les crédits qu’ils voulaient et s’en mettre plein les
poches. Alors, je me suis dit : « Puisque tout le monde s’enrichit
avec cette connerie de guerre froide, pourquoi pas moi ? »


Bolan posa sur Barnum un regard fixe et dur.


— Sauf que vous, vous ne baisiez pas le contribuable en
lui vendant des armes dont il n’avait pas besoin. Vous vendiez nos agents sur
le terrain, tout en sachant qu’ils se feraient tuer.


Barnum ne pouvait pas dire le contraire. Au procès, on
l’avait accusé d’avoir contribué directement à l’assassinat de trois agents
américains en poste en Europe de l’Est. Cinq autres, portés disparus et
présumés morts, ne figuraient pas sur l’acte d’accusation, mais seulement faute
de preuves.


Le ripou n’avait connu aucun de ces types, il n’avait même
jamais vu leurs visages jusqu’à ce qu’on lui montre des photos pendant les
interrogatoires. Au début, l’image de ses victimes était souvent revenue le
hanter. Avec le temps, les cauchemars s’étaient espacés. Á présent, il n’en
faisait pratiquement plus. On aurait presque pu dire qu’au fond de sa cellule
il dormait du sommeil du juste.


— Ce qui est fait est fait, dit-il. Que je passe
cinquante ans en cabane ou que je me fasse buter tantôt, c’est pas ça qui les
ressuscitera. Et si je me rase la tête et que je me couvre de cendres en signe
d’affliction, ça ne servira à rien non plus.


Barnum n’était pas croyant, il n’avait jamais mis les pieds
dans une église ou un temple, sauf pour assister à un mariage ou un
enterrement. Pour lui, tous les cultes étaient des simagrées et la notion de
Rédemption lui était étrangère. Mais c’était pourtant bien quelque chose comme
une Rédemption qu’il espérait trouver en livrant Seriov.


Il avait cru que Seriov était mort – ou en prison avec
les autres jusqu’au-boutistes qui avaient essayé de renverser Eltsine en 1991.
Le coup d’État avait été une tentative désespérée de ressusciter la Russie
communiste et de remettre la vieille garde au pouvoir. Certains des meneurs
avaient été fusillés pour la peine, les autres avaient écopé de vingt ou trente
ans de Goulag. Seriov aurait dû être du lot, mais il avait toujours eu une
chance de tous les diables.


— Vous avez lu mon dossier, je suppose ? demanda
Barnum au chauffeur.


— Des morceaux choisis.


— Donc, vous savez que j’ai rencontré Seriov à l’époque
où il travaillait à l’ambassade soviétique à Washington. Á un cocktail
diplomatique, je crois bien. Il était commandant du K.G.B. mais ils le
faisaient passer pour un expert-comptable venu pour mettre de l’ordre dans
leurs comptes. Ils ont le sens de l’humour, place Djerzinski, y a pas à dire.
Le F.B.I. tenait à l’œil les pseudo-attachés culturels, il ne les lâchait pas
d’une semelle. Et pendant ce temps-là, le bon vieux Sacha passait entre les
mailles du filet.


— Il vous a acheté, aussi simple que ça ? demanda
Bolan.


— Je n’ai pas cédé le premier soir, répondit Barnum. On
a sa pudeur. Mais je ne peux pas dire que je l’ai fait mariner. Il m’a dit que,
si c’était de l’argent que je voulais, il pouvait m’en donner. J’ai dit
banco !


— Que pouvez-vous nous apprendre à propos de
Seriov ?


— Beaucoup de choses, murmura Barnum. Mais demandez
plutôt à votre petite camarade. Elle le connaît mieux que moi.


Tasya Galenka s’était demandé si Barnum se souviendrait de
leur rencontre, sept ans avant son arrestation. Cela s’était passé à Paris, au
printemps 1988. Á l’époque, elle était avec Sacha Seriov, dans tous les
sens du terme : camarade de travail et compagne de lit.


— Je commençais à penser que vous ne m’aviez pas
reconnue, dit-elle. J’étais blonde à l’époque.


— Une blonde pas convaincante, répondit Barnum. Je ne
sais qui vous faisait vos racines mais ce n’était pas terrible.


Bolan lui lança un regard en coin qu’elle fit mine de ne pas
remarquer. Il savait qu’elle avait travaillé avec Sacha, qu’ils avaient été
proches. Mais il ne pouvait deviner à quel point.


— Qu’est-ce que c’est que ce sac de nœuds ?
demanda-t-il.


— Pas de sac de nœuds, dit Barnum. Il y a eu un
cocktail à l’ambassade et puis c’est tout. En fait, les espions passent les
trois quarts de leur temps à picoler dans des cocktails.


— Personne n’a éprouvé le besoin de m’informer que vous
vous connaissiez déjà, s’exclama le Guerrier sans faire l’effort de dissimuler
son mécontentement.


— On ne se connaît pas, protesta Barnum. Nous nous
sommes croisés, juste une fois, et assez brièvement. Seriov nous a présentés
l’un à l’autre. Je ne retiens pas forcément tous les noms mais je suis
physionomiste.


— De toute façon, j’étais sous un faux nom, dit
Galenka. Á l’époque, j’étais l’assistante de Sacha.


Barnum ricana.


— Oui, ma poule, une assistante très dévouée,
ajouta-t-il sur un ton à double entente.


Galenka commença à rosir.


— Qu’est-ce que vous insinuez ?


— Que vous couchiez avec lui. C’était flagrant, d’après
la manière dont il vous couvait du regard.


Cette fois, Galenka devint cramoisie.


— Si on m’avait confié cette mission, dit-elle d’un ton
pincé, c’est que j’avais toutes les compétences requises.


— Oh, ça, mademoiselle, s’exclama Barnum, je ne vous
ferai pas l’injure d’en douter !


Il commença à pouffer de rire. Alors, Bolan intervint
sèchement :


— Hé, tout doux ! Je vous trouve gonflé d’essayer
de lui faire la morale. Je vous rappelle à toutes fins utiles que, dans le
dernier cercle de l’enfer, celui où les tourments sont les plus atroces, Dante
a mis ceux qui trahissent, pas ceux qui s’envoient en l’air. La pire engeance,
c’est vous autres, les traîtres ; ne perdez pas ça de vue…


Barnum resta bouche bée.


— Pour le moment, reprit Bolan, la seule chose qui
m’intéresse vraiment, c’est que vous me donniez votre version de l’histoire…
J’aimerais comprendre comment on en est arrivé là…


— Ma foi, pourquoi pas ? murmura Barnum.


Et il se lança :


— D’abord, il faut que vous sachiez que je n’étais pas
dans le secret des dieux. J’étais un comparse. Je me cantonnais à transmettre
des documents. Et puis, en 86 ou 87, Seriov a commencé à me poser des
questions. Est-ce que le F.B.I. ou le G-2 soupçonnaient la présence d’agents
dormants aux États-Unis ? Je ne pouvais pas répondre pour les Fédéraux
mais je lui ai dit que, pour autant que je sache, le G-2 ne se doutait de rien.


— Des agents dormants, répéta Bolan, songeur.


— Oui, vous savez, des gens complètement immergés dans
la population. Tellement bien cachés que même leur mère n’y verrait que du feu.
On parlait parfois d’hypnose, de sorte que les agents dormants ne savaient même
pas pour qui ils travaillaient.


— D’hypnose ? fit Bolan, incrédule.


— Comme dans ce film des années soixante-dix où Lee
Remick et Charles Bronson courent après un petit chauve aux quatre coins du
pays pour l’empêcher de détruire une base militaire…


— Un espion de trop, de Don Siegel ?
proposa Bolan.


— Oui, c’est ça, acquiesça Barnum. Et le petit chauve
– ça vient de me revenir – c’était Donald Pleasence. Bref, si vous
voulez mon avis, c’était un tissu de conneries. Les agents dormants savent
toujours ce qu’ils font. Ils sont juste assez malins pour se fondre dans le
paysage en attendant le signal.


— Quel signal ? demanda Bolan.


Il connaissait la réponse depuis qu’il avait lu le dossier,
et Galenka aussi, mais ils avaient besoin de tester la sincérité de leur
prisonnier.


— Les trompettes du Jugement dernier, camarade,
répondit Barnum. Pour comprendre, vous devez garder à l’esprit que les Russes
n’ont peut-être jamais eu les moyens de conquérir le monde mais, en revanche,
ils avaient assez de bombes atomiques pour le détruire. Nous leur aurions donné
un coup de main, naturellement. Un qui balance un missile, l’autre qui réplique
et, de fil en aiguille, les deux camps auraient fait exploser tout leur stock
et la planète avec. Maintenant, on est copains avec les Russes et en affaire
avec les Chinois. Le Président a dit que le Pentagone avait besoin d’une
montagne de dollars pour impressionner Pékin. Ce que les journaux et les télés
ont confirmé. Naturellement, puisqu’ils sont contrôlés par les marchands
d’armes.


— On s’éloigne du sujet, dit Bolan.


Barnum regarda par la fenêtre.


— Ah, oui, les agents dormants, reprit-il en ayant
l’air de parler à son reflet dans la vitre teintée. D’après ce que j’ai
compris, certains durs du K.G.B. ont pensé qu’ils pouvaient obtenir un avantage
décisif s’ils installaient des taupes un peu partout aux États-Unis. Chaque
agent dormant devait posséder des armes et un émetteur-récepteur, bref tout ce
qu’il faut pour entreprendre des missions de sabotage. Pour le cas où, au
Kremlin, ils se seraient sentis en péril, ils n’auraient eu qu’à diffuser le
mot d’ordre et nous aurions eu le chaos chez nous. Jusqu’au bout, ils ont agi
comme s’ils n’avaient pas d’autre ennemi que l’Occident. Alors qu’on ne risquait
pas de leur faire beaucoup de mal. Pfft ! George Bush père a déjà
peiné pour venir à bout de Noriega… Quant à Ronald Reagan, n’en parlons pas…


Galenka songea qu’il avait raison : le système
communiste était tombé tout seul, pourri de l’intérieur…


Elle avait survécu au désastre. D’autres avaient eu moins de
chance.


Certains avaient choisi de continuer la lutte, comme si l’on
pouvait inverser le cours de l’His-toire.


— Et Seriov a tous les codes, dit Bolan.


Ce n’était pas une question. Ce petit détail, Galenka et
Bolan le connaissaient depuis le début.


— Sinon nous ne serions pas là, dit Barnum.


— Mais, vous, est-ce que vous avez la liste de tous les
agents dormants ?


— Bien sûr que non ! C’est moi qui renseignais
Seriov, pas lui. Lui, il me payait, c’est tout. Le peu que je sais à propos du
plan de Sacha, je l’ai glané au hasard de mes conversations avec lui. J’ai
aussi appris deux ou trois choses à travers les questions qu’on m’a posées
pendant mes interrogatoires. Les enquêteurs, ils se croient malins mais, si
vous les écoutez attentivement, c’est eux qui vous apprennent des choses !


— Navré, dit Bolan, mais je ne vais pas avaler ça. Si
tout ce que vous aviez fait, c’était de glaner des bribes de renseignements au
détour de quelques conversations à bâtons rompus, vous ne seriez pas ici. Et
Sacha Seriov ne chercherait pas à vous tuer.


— Qui vous dit qu’il veut ma mort ?


— Le temps presse, on n’a pas de temps à perdre avec
des finasseries, l’interrompit le Guerrier. Les tueurs, devant le motel, ce
n’était pas des hommes de la C.I.A. ou du F.B.I. Et je mettrais ma main à
couper qu’ils n’étaient pas du G-2 non plus.


— C’était qui, alors ?


— Ils m’ont tout l’air d’être de la mafia russe.


— Et vous savez reconnaître la mafia russe parce
que… ?


— J’ai déjà eu affaire à eux.


— C’est rassurant.


— Je me fous pas mal de votre tranquillité d’esprit,
rétorqua Bolan. Vous avez attiré la foudre sur nous dès la première seconde.
Nous avons pris des risques pour vous protéger. Nous sommes prêts à en prendre
encore. Mais d’abord, il va falloir nous convaincre que vous en valez la peine.


Barnum resta pensif pendant une demi-minute.


— Vous avez raison, dit-il enfin. J’ai accepté de
collaborer parce que j’espère une réduction de peine. Je me mets peut-être le
doigt dans l’œil mais c’est ça ou rien.


— Vous ne répondez pas à ma question, remarqua
l’Exécuteur. Je ne vous demande pas vos motivations. Tout ce que je veux
savoir, c’est ce que vous valez. Parce que, si vous ne valez rien, vous êtes un
boulet et il va falloir que je me débarrasse de vous.


Barnum poussa un sifflement de mainate.


— Avant qu’on en arrive à cette triste extrémité,
laissez-moi une chance de m’expliquer, répondit-il. Pendant la période où je
renseignais les gens de l’Est, je travaillais au G-2, le contre-espionnage
militaire, d’accord ? Théoriquement, nous n’avons pas le droit d’opérer à
l’intérieur des États-Unis. Mais quoi, la C.I.A. non plus et vous croyez qu’ils
se gênent ?


— Ça veut dire que vous avez enquêté sur Seriov ?


— Hé oui… Voyez-vous, ça ne me plaisait pas d’être à la
merci d’un type dont je ne savais rien. Disons que je voulais rétablir
l’équilibre. Je l’ai suivi chaque fois que j’ai pu. C’est ainsi que j’ai
remarqué que, pour un comptable, il voyageait beaucoup. Des missions
officielles la plupart du temps. Mais il rentrait aussi en contact avec des
gens… surprenants.


— Comme ?


— Monsieur l’Américain moyen, moniteur d’auto-école ou
laveur de carreaux ou facteur…


— Des agents dormants.


— Très vraisemblablement.


— Et lorsque les incidents ont commencé en avril…


— Non, trancha Barnum, en avril et en mai, je ne me
suis rendu compte de rien. La première fois que j’ai reconnu un nom, c’était un
certain Thomas Yeargin. Il a fait un massacre dans une galerie marchande à Los
Angeles en juin. Les flics l’ont abattu. Et ensuite, Ed Spencer, il y a quinze
jours, en Virginie.


— Deux sur cinq, dit Bolan.


— Oui, mais j’en ai d’autres.


— D’autres noms ?


— Et des adresses, des numéros de téléphone, assez
anciens, d’accord, mais c’est mieux que rien. Et puis, je ne me suis pas
contenté de suivre Sacha aux quatre coins du pays. J’ai fouillé ses poubelles
et j’ai fini par tomber sur une liste.


— Vous l’avez, cette liste ? demanda Galenka.


— Oui, elle est là, dit Barnum en se tapotant le front.
J’ai une mémoire photographique, vous savez ! Naturellement, ce serait
dommage qu’une balle de Kalachnikov vienne foutre le bordel dans mes fiches.


— Vous n’avez pas parlé de ça au procès, fit remarquer
Bolan. Ç’aurait pu vous servir de monnaie d’échange, qui sait ?


— Mais non ! Ma liste ne valait pas un sou à
l’époque. Le K.G.B., c’était de l’histoire ancienne. Et je croyais que Seriov
aussi. L’armée avait un dossier en béton contre moi. Si je leur avais parlé
d’une conspiration de cocos dingos avec des vieilles pétoires, des vieilles
grenades et des postes à galène, ils m’auraient ri au nez.


— Mais voilà, dit Bolan, Seriov a repris du service.


— On dirait.


Barnum fit une grimace à son reflet dans la vitre teintée.


— Avec moi et cette ancienne fausse blonde, reprit-il,
vous avez une chance de lui mettre le grappin dessus – pourvu que je reste
en vie.
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Sacha Seriov était fou de rage. Les trois morts, à la télé,
il les maudissait. Il les aurait volontiers ressuscités, rien que pour le
plaisir de les re-tuer.


Abrutis de macchabées !


Ils n’avaient que ce qu’ils méritaient.


Leur mission était pourtant simple : suivre une voiture
et fusiller les occupants à la première occasion. C’était des professionnels,
des tueurs aguerris, qui avaient appris leur métier dans les Spetsnaz avant de
se vendre à la mafyia.


En principe, il n’y aurait pas dû y avoir le moindre
problème.


Cinq hommes étaient morts mais pas celui qui devait mourir.
Au lieu d’un assassinat bien emballé, Seriov avait droit à la cavale de Barnum
en long et en large.


Et il n’avait aucun moyen de le retrouver. L’autre allait se
cacher. Plus impopulaire encore aujourd’hui qu’au moment de son procès, le
traître ne pouvait se montrer nulle part.


Après la mort des deux marshalls, les flics n’allaient pas
prendre de gants. Les apparences étaient contre lui. Il avait l’air complice de
ces meurtres. Dans l’esprit public, il était jugé, condangé à mort et des
centaines d’agents du F.B.I. le pisteraient, tous désireux d’exécuter la
sentence.


Seriov aurait préféré que ses tueurs aient fait le travail
pour lequel il les avait payés mais : « Abattu par un policier lors
de son arrestation », ça sonnait bien aussi.


Si Seriov avait eu les moyens de les aider à retrouver
Barnum, il l’aurait fait de bonne grâce. Mais ce n’était pas nécessaire. Le
fuyard avait déjà la télévision contre lui – il était fichu.


En attendant – et comme disait si bien Lénine : Que
faire ?


Une seule chose était claire dans l’esprit de Seriov :
il n’avait pas l’intention de renoncer. Il n’y songeait même pas. Il avait
passé trop de temps à concocter l’opération Cheval de Troie. Il n’allait pas
capituler au premier revers.


La question qu’il se posait, c’était : « Barnum
a-t-il, oui ou non, les moyens de lui mettre des bâtons dans les
roues ? »


Réponse : « Á lui tout seul, non. »


Pour aboutir à quelque chose, Barnum aurait eu besoin de
partager ses informations avec les Fédéraux, la N.S.A. et consort. Mais voilà,
en tant que traître, en tant qu’évadé et en tant qu’assassin, il n’avait pas de
pires ennemis que ces gens-là.


C’était presque trop beau.


Á défaut de tuer Barnum, Seriov l’avait neutralisé.


Le F.B.I. ne tarderait pas à identifier les tueurs. Le fait
que trois Russes armés jusqu’aux dents aient été abattus en essayant de le
faire évader, ce n’était pas de la bonne publicité pour Barnum. Les gens en
concluraient qu’il avait vraiment la trahison dans le sang.


Mais les chaînes de télé n’avaient pas toutes la même
version de l’évasion. Selon certaines, un couple de clients du motel était
recherché. Les autorités étaient curieuses de les entendre, soit comme témoins,
soit comme éventuels complices de la tuerie. Seriov ne savait pas de qui il
s’agissait, il n’avait aucun moyen de le découvrir, mais il avait sa petite
idée.


Si Barnum avait été extrait du pénitencier, c’était en
principe pour comparaître devant un tribunal. Dans ce cas, pourquoi son escorte
avait-elle éprouvé le besoin de faire étape dans un motel miteux ?


Seriov avait la désagréable impression que quelque chose lui
échappait.


Il se demanda soudain s’il n’avait pas été piégé. Tout se
passait comme si, du côté de Barnum, on s’était attendu à l’embuscade.


Impossible !


Réflexion faite, pas aussi impossible que ça.


Si le F.B.I. avait eu vent de son plan, en tout ou en
partie, que pouvait-il faire ?


Continuer à tout prix.


Les Américains ne lui faisaient pas peur – aujourd’hui,
moins que jamais. Ils s’étaient ramollis depuis que la guerre froide s’était
achevée par la victoire du capitalisme. Désormais, les États-Unis s’attaquaient
à des pays du tiers monde pour arrêter des barons de la drogue ou donner la
fessée à des fous de Dieu. Ils s’empêtraient en Irak dans une guerre stupide,
et puis ils passaient leur temps à se chamailler à propos d’avortement, de
prière à l’école et d’espèces en voie de disparition !


Seriov ricana. S’il réussissait son coup, ce serait bientôt
les Américains, la principale espèce en voie de disparition.


Qu’est-ce qui aurait pu le faire changer d’avis
aujourd’hui ?


Rien.


Six mois plus tôt, son médecin lui avait appris qu’il n’avait
plus qu’un an à vivre, au grand maximum. Cancer des poumons. Il faut dire qu’il
fumait cigarette sur cigarette depuis l’âge de neuf ans. C’était trop tard pour
une opération et les médicaments ne réussiraient qu’à faire de lui un
grabataire.


Il avait donc décidé que sa mort servirait à quelque chose.
Il allait frapper un dernier coup au nom de la cause qu’il avait toujours
servie – cette même cause que les nouveaux maîtres du Kremlin avaient
trahie.


Il ne pouvait pas ressusciter l’Union soviétique ni
reconquérir l’empire perdu – mais il pouvait empêcher ses ennemis de
savourer leur victoire. En mourant, il allait en emporter plus d’un avec lui.


Ce plan, il l’avait conçu tout seul, veillant à chaque
détail – c’était son grand œuvre – même si, à l’époque, ses
supérieurs au K.G.B. s’en étaient attribué la gloire. Et il s’était toujours
tenu prêt à le mettre à exécution.


Et puis, la Révolution avait été trahie, les vrais
communistes bousculés par des cyniques et des opportunistes dont la seule
ambition était de copier les manières de faire de l’ennemi.


Seriov avait su d’avance que le coup d’État d’août 1991
était voué à l’échec, parce que les comploteurs manquaient de cran. Alors, il
s’était enfui en Suisse et il avait commencé à préparer sa vengeance.


De telles entreprises prennent du temps et coûtent cher.
Pendant les quinze années suivantes, Seriov n’avait pas manqué de travail. Les
dictateurs dont les pays regorgeaient de ressources naturelles comptaient sur
lui pour les aider à se mettre à l’abri des envieux. Ceux qui désiraient des
armes atomiques faisaient appel à lui car il passait pour avoir de l’influence
dans ce domaine-là aussi. C’était un des charmes du capitalisme
triomphant : tout, sans exception, était à vendre.


Enfin, lorsqu’il s’était senti prêt à agir, Seriov avait été
touché de plein fouet par le diagnostic fatal. Sur le coup, il avait failli
pousser un cri de rage.


Et puis, son humeur avait brusquement changé et c’est en
riant aux éclats qu’il avait quitté la pièce, à la grande stupeur du médecin.
Pour détruire le nouveau monde, que pouvait-il y avoir de mieux qu’un mort
vivant ?


Les Américains se rengorgeaient, leurs chefs plastronnaient.
C’est tout juste s’ils ne célébraient pas des Te Deum. L’Union
soviétique était morte, vive la Russie moderne, pâle copie de l’Occident !


Ils ne savaient pas encore qu’un fantôme de la guerre froide
allait venir les hanter.


Sacha alluma une cigarette et sourit à travers le nuage de
fumée. Ah, on allait bien se marrer !


Chad Fleming essayait de se rappeler son nom. Pas celui qui
figurait sur son permis de conduire ou sur sa carte American Express, mais le
nom qu’il avait reçu en naissant, une quarantaine d’années plus tôt.


Il pouvait rester des mois, voire des années, sans repenser
à son vrai nom. Et, lorsque ça arrivait, il se demandait laquelle de ses deux
identités était authentique et laquelle avait été fabriquée pour duper ses
ennemis.


Son masque, il le portait depuis si longtemps qu’il n’aurait
sans doute pas pu l’enlever sans emporter le visage avec. Il s’était donc
résigné à continuer comme ça indéfiniment, tout en pensant que le signal ne
viendrait jamais.


Il s’était trompé.


Deux jours plus tôt, un simple coup de téléphone était venu
changer le cours de sa vie. Une voix presque oubliée avait prononcé le nom
qu’il avait gardé secret pendant la plus grande partie de son existence.


Cheslav Fédorenkov.


Il lui avait suffi d’une fraction de seconde pour se
transformer.


Renaître.


— L’heure est venue, Cheslav.


Ces quelques mots lui firent autant d’effet qu’une formule
magique. Il n’avait pas besoin de demander de quelle heure il s’agissait.


Le moment tant attendu était enfin arrivé !


Maintenant qu’il était au pied du mur, Fédorenkov se disait
qu’il aurait été capable d’attendre encore vingt ans en restant toujours aussi
fidèle à la cause. Il aurait très bien pu mourir sans s’être démasqué et
emporter son secret dans la tombe.


Mais ce n’était pas le cas. Il avait été choisi. C’était un
grand honneur de pouvoir servir une ultime fois la Patrie du Prolétariat.


Fédorenkov était arrivé en avance au rendez-vous pour avoir
le temps d’examiner la rue choisie par son correspondant. C’était le genre de
quartier dont Atlanta n’était pas fière. Il ne figurait pas dans les brochures
de la chambre de commerce, même s’il était recherché par les touristes, à cause
des plaisirs en tout genre qu’on pouvait s’y procurer.


Les prostituées le laissaient tranquilles depuis qu’elles
avaient compris qu’il n’était ni pigeon ni poulet. Elles faisaient mine de ne
pas s’intéresser à lui. Il était persuadé qu’un bon nombre d’entre elles
avaient noté le numéro de sa Nissan mais il s’en fichait pas mal.


Les plaques étaient nouvelles, volées ce matin même sur le
parking d’un supermarché et, avant minuit, elles iraient rouiller au fond de la
Chattahoochee River.


En souriant, il regarda sa montre à la lueur du plafonnier.
Encore six minutes.


Son officier traitant serait ponctuel.


C’était la marque d’un vrai professionnel.


Fédorenkov était allé récupérer ses outils la nuit dernière
dans le petit bout de tourbière qu’il s’était achetée dans le comté de Cobb peu
après son arrivée à Atlanta, à l’époque où l’occupant de la Maison Blanche
s’appelait Jimmy Carter. Depuis lors, on lui avait plusieurs fois proposé de
lui racheter ses sept arpents de marigot. Au fil des ans, les offres étaient
devenues de plus en plus alléchantes, mais il avait toujours refusé.


Il se contentait de dire qu’il avait ses raisons et de
sourire d’un air entendu. C’était sentimental. On pouvait se moquer de lui tant
qu’on voudrait et se demander quel genre de crétin il fallait être pour
préférer élever des moustiques que d’empocher une juteuse plus-value.


On a raison de dire : « Rira bien qui rira le
dernier. » Sous peu, ce serait lui, le dernier rieur.


Il regardait le manège des prostituées – des filles,
des garçons, des travelos. Les affaires n’allaient pas fort mais il y avait
quand même des clients. Des michetons ordinaires, un peu péteux, marchandeurs.
Ils arrivaient dans des luxueuses berlines, des monospaces de location, des
camionnettes, des vieux pick-up. Ils avaient de l’argent à dépenser et des
désirs à satisfaire.


« On en revient toujours à ça », se dit
Fédorenkov.


Il avait vu à la télé des reportages sur la nouvelle Russie,
le quartier de Moscou dans lequel il était né et qui était transformé
aujourd’hui en bordel à ciel ouvert.


Ça le rendait malade.


Il n’ignorait pas qu’il y avait eu aussi des prostituées
sous l’ancien régime – mais elles étaient contrôlées, elles servaient
l’État comme tout le monde.


C’était une autre époque.


Fédorenkov ne cherchait pas à savoir s’il avait le pouvoir
d’inverser le cours de l’Histoire. Il ne croyait pas vraiment que la Russie
puisse retrouver sa gloire de naguère. Rien, sans doute, ne ranimerait jamais
la flamme de la Révolution.


Mais ce n’était pas son problème.


Il avait une mission, c’était tout ce qui comptait. Peu
importait que les nouveaux maîtres du Kremlin aient oublié son existence.
C’était des traîtres, des corrompus, des rapaces – dans le meilleur des
cas : des égarés.


Son ordre de mission était ancien. En vingt ans, la Russie
avait changé et l’Amérique aussi. Ses chefs, si clairvoyants soient-ils,
n’avaient pas tout prévu. Il faudrait revoir certains détails. Mais, dans les
grandes lignes, le plan restait valable. Peu importe que le monde ait vacillé
sur son axe. Á tout prendre, la patrie avait d’autant plus besoin de héros
aujourd’hui qu’elle était au fond du gouffre.


C’était comme au temps des hordes nazies, quand Staline
avait dit à la glorieuse armée Rouge : « Plus un pas en arrière ! »


Il voulait rester digne des martyrs de la « Grande
Guerre patriotique ». C’est pourquoi, lui non plus, il ne reculerait pas.


Á l’heure dite, le correspondant de Fédorenkov fit son
apparition au bout de la rue, sur le trottoir opposé. Il arrivait d’un pas
décidé. Quelques tapineuses essayèrent d’attirer son attention mais il ne les
vit même pas.


C’était l’homme d’une seule idée, d’un seul projet.


Comment avait-il fait pour survivre au milieu de tous ces
renversements et bouleversements ? Où était-il passé depuis tant
d’années ? Qu’est-ce qui le poussait à revenir maintenant pour emboucher
les trompettes du Jugement dernier ?


Peu importait.


Fédorenkov ne se souciait pas de ça – de même que son
correspondant n’allait pas s’intéresser aux détails de sa fallacieuse existence
depuis qu’il était agent dormant à Atlanta.


Tout ce qui comptait à présent, c’était la lutte et le rôle
qui lui avait été assigné dans cette lutte.


Le grand jour était enfin arrivé.


Il fit un appel de phares et son correspondant traversa la
rue. Les prostituées, de ce côté-ci, ayant vu comment il avait dédaigné leurs
consœurs sur l’autre rive, lui rendirent la pareille.


Des clients, elles en trouveraient d’autres. Comme il
n’était que 10 heures et demie du soir, elles n’étaient pas près de fermer
boutique.


Fédorenkov, soudain inquiet, se demanda s’il ne ferait pas
mieux d’attraper le pistolet dans la boîte à gants et de le glisser sous sa
cuisse gauche, à portée de main. Mais il se rassura bien vite.


Son correspondant était la seule personne à qui il pouvait
encore se fier dans ce monde de fous. Sans cette confiance, il aurait pu aussi
bien retourner l’arme contre lui.


Il éteignit le plafonnier de la Nissan pour éviter que les
passants ne voient le visage de son correspondant lorsqu’il monterait dans la
voiture. Il n’y a pas de précaution inutile dans la vie d’un clandestin.


— Cheslav.


Fédorenkov reconnut tout de suite l’odeur de tabac dont
l’homme était imprégné.


— Camarade commandant.


— Démarre.


Fédorenkov se mit à rouler au hasard et entendit avec joie
ce que le camarade commandant avait à lui dire.
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— Je me sentirais mieux si j’avais la liste, dit Bolan.


Barnum sourit, moqueur.


— Vous l’avez, la liste, répondit-il. Elle est bien
archivée et elle ne craint rien tant que je suis en vie.


— Parce que vous avez une mémoire photographique, je
sais.


— Il y en a qui appellent ça l’hypermnésie, mais ça
revient au même.


Ils avaient trouvé un motel bon marché et loué deux chambres
pour préserver les apparences, par crainte que le vieil hôtelier ne s’offusque
à l’idée d’un ménage à trois sous son pauvre toit. Pendant les formalités,
Barnum était resté dans la voiture, hors de vue, et puis il avait pris bien
soin de détourner le visage au moment de se faufiler dans la chambre qu’il allait
partager avec Bolan.


Á la télé, on ne parlait que de son évasion, qui avait
éclipsé un débat houleux au Sénat et une nomination controversée à la Cour
suprême.


— Si vous mettiez votre liste par écrit, ça nous ferait
gagner du temps, dit Bolan.


Barnum répondit en faisant l’innocent.


— Ah oui ? Comment ça ?


— Nous pourrions les arrêter, intervint Galenka.


C’était la première fois qu’elle prenait la parole depuis
qu’elle les avait rejoints dans la minable petite chambre.


— J’aimerais savoir sur quelle base, répliqua Barnum
avec un sourire amer. Parce qu’un type en cavale a balancé leurs noms ? Je
vois ça d’ici. Le chef du F.B.I. disant à ses hommes : « Allez
m’arrêter Machin à Baltimore et Bidule à Dallas, et plus vite que ça !
Burke Barnum a dit qu’ils étaient louches. Avec ça, y a pas un procureur qui
refusera de signer un mandat d’arrêt. »


— D’accord, pour les arrestations, ça n’a pas de sens,
concéda Bolan. Mais nous pourrions les neutraliser.


— Je vois, dit Barnum. C’est une liste de cibles que
vous voulez ! Bah ! voyons ! Je suis déjà condangé à perpète
pour complicité de meurtre. Dès demain, je serai recherché pour l’assassinat
des deux marshalls à Terre Haute – et peut-être pour celui des trois
Moscovites, tant qu’ils y seront. Et maintenant, vous voulez que je vous aide à
en zigouiller quinze ou vingt de plus ? Et vous allez vous y prendre
comment ? Vous allez les tirer comme des lapins quand ils sortiront leur
poubelle ou tondront leur gazon ?


Quinze ou vingt.


Bolan ne s’était pas attendu à ce qu’il y en ait autant.
Mais, après tout, oui, c’était plausible. Seriov avait eu tout le temps
d’installer des agents dormants aux États-Unis. D’un certain point de vue, on
pouvait s’estimer heureux qu’il n’y en ait pas dix fois plus.


— Ce sont des troupes ennemies, dit Bolan.


— Á une petite nuance près, objecta Barnum. Ils sont
inoffensifs tant que Seriov ne les réveille pas.


— C’est une chose qu’il peut faire de loin, je
suppose ? demanda Bolan.


— Il pourrait, mais il ne le fera pas.


— Pourquoi ?


Barnum vit que Galenka l’observait.


— Vous voulez répondre ? lui demanda-t-il. Ou vous
préférez que je m’en charge ?


— Il a sans doute raison, dit Galenka. Pour Seriov, son
travail d’espion, c’était une mission sacrée… mais c’était aussi un jeu. Un jeu
où, ce qui compte, ce n’est pas d’être beau joueur mais de gagner à tout prix.
Lorsqu’il a planifié une action, il veille en personne sur son exécution. Il
aime être là et s’assurer des moindres détails. Il aime se mettre dans la
gueule du loup rien que pour le plaisir d’en ressortir indemne. Il ne veut pas
seulement vaincre l’ennemi, il veut le narguer.


— C’était peut-être vrai autrefois, repartit Bolan.
Lorsqu’il avait le K.G.B. derrière lui. Maintenant, pour autant que je sache,
il travaille à son compte. Il a peut-être changé de tactique.


— Je ne crois pas, le contredit Galenka.


— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


— Je le connais bien, reprit-elle en baissant les yeux.
Il serait sûrement capable d’agir n’importe comment s’il se voyait perdu et de
déclencher l’apocalypse rien que pour avoir le dernier mot mais, autrement, il
s’arrangera pour que les choses se déroulent exactement comme prévu.


— Vous en êtes sûre ?


— Autant qu’on peut l’être.


— Il y a autre chose, intervint Barnum.


— Quoi ?


— La gloriole. Il veut laisser sa touche personnelle,
son empreinte, sa marque. Et il y arrivera mieux si les attaques ont lieu l’une
après l’autre, en bon ordre. Il va faire durer le plaisir.


— Raison de plus pour neutraliser les agents dormants.


— Vous croyez ? demanda Barnum. J’ai peut-être la
vue qui baisse mais où sont les renforts ? Je ne les vois pas… Á vous
deux, vous espérez en tuer combien avant que Sacha s’énerve et fasse tout
péter ?


Bolan le toisa méchamment.


— Vous êtes censé fournir des réponses, dit-il. Mais
tout ce que j’entends, c’est des questions et des objections.


— J’ai aussi des réponses, affirma Barnum.


— J’écoute.


— J’ai, comme vous le savez, la liste des agents
dormants.


— Je ne suis plus sûr de vous croire.


— Vous devriez ! Il ne s’agit pas de noms en vrac.
Sur ma liste, ils sont rangés dans l’ordre où Seriov a prévu de les utiliser…


— Dans ce cas, comment se fait-il que les deux premiers
incidents ne vous aient pas mis la puce à l’oreille ?


— Parce que je n’en ai pas entendu parler, répondit
posément Barnum. Lorsque le F.B.I. est venu me voir, ils m’ont mis au courant
de tout. Alors, j’ai reconnu le nom de Jacob Moss. C’est lui qui était prévu
pour ouvrir le bal. Mais le môme dans le Kentucky a tout gâché. Vous savez que
c’était un accident. Le Kentucky était treizième sur la liste.


— C’est maigre, dit Bolan.


— Je ne trouve pas. Demandez plutôt au F.B.I. et à la
police de Dallas ce qu’ils pensent de Jared Hatch. Il aurait dû être numéro
trois, mais, au lieu de ça, c’est Ed Spencer qui a fait son bazar à Newport. Je
l’ai dit à vos amis et ils ont enquêté. Résultat des courses : Hatch a été
assassiné à Dallas le 19 août.


— Ce qui signifie ?


— Á mon avis, il a eu la trouille et il a essayé de se
débiner. Et ce bon Sacha n’a pas apprécié. Le régime de retraite des agents
dormants, c’est pas terrible.


— Soit, dit Bolan. Si vous savez ça, vous devez aussi
connaître le nom de l’agent du Kentucky.


— Oui, bien sûr, même si ça ne va plus servir à
grand-chose. Parce que, à mon avis, elle a dû s’évanouir dans la nature dès qu’elle
a su qu’un gamin avait fait sauter son arsenal.


— Une femme ? s’exclama Bolan avec un certain
scepticisme.


— Oui, une femme. Je ne vois pas ce que ça a de
surprenant. Elle se faisait appeler Ardelia Grant. Elle avait une maison en
bordure de Benson Valley Road, dans la banlieue de Frankfort.


— Quelle était sa cible ?


— Désolé. Seriov n’a pas inscrit les cibles en face des
noms mais on peut faire des hypothèses. Francfort est une capitale, ce qui veut
dire qu’on y trouve le gouverneur et pas mal de grosses légumes. Plus trois
universités, trois aéroports, Fort Knox, la maison d’Abraham Lincoln, le musée
Patton…


— Assez, trancha Bolan, je vois le tableau.


— Tant mieux parce que le prochain sur la liste habite
à Atlanta. Et là, on peut parler de bases militaires, du plus grand aéroport
d’Amérique, de…


— Son nom ?


— Je vous le donnerai quand nous y serons. En
attendant, nous devrions essayer d’attraper le premier avion demain matin.


Bolan se planta devant Barnum.


— Il faut que les choses soient claires entre nous,
dit-il. Vous ne marchandez pas avec moi.


Barnum pâlit mais ne baissa pas les yeux.


— Nous avons déjà un marché, rappela-t-il. Vous
avez besoin de moi pour trouver Seriov, j’ai besoin de vous pour rester en vie.
Et tout le monde y trouve son compte…


— Méfiez-vous quand même. Nous n’avons besoin de vous
que si vous nous aidez vraiment à nous rapprocher de notre cible. Si jamais
j’ai l’impression que vous cherchez à me mener en bateau, je résilie le
contrat. Et vous n’aurez plus besoin de vous tracasser au sujet de votre
avenir. Vous comprenez ce que je veux dire ?


— Je vous reçois cinq sur cinq, répondit Barnum.
Maintenant, qui s’occupe des billets d’avion ? Il vaudrait mieux que ce
soit vous parce que, depuis le temps, ma carte American Express est sans doute
périmée.
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Il y a des jours comme ça où ce n’est pas la peine d’espérer
une bonne nouvelle. Brognola avait l’impression que tout le monde conspirait
contre lui, qu’il y avait un vaste complot pour lui pourrir la vie. Ce qui
était loin d’être de la paranoïa, d’ailleurs. Y compris dans les agences de la
haute administration. Mais, là, ça tournait à la paranoïa.


Comme disait si bien Henry Kissinger : « Même les
paranoïaques ont de vrais ennemis. »


Bolan était quelque part dans le Missouri. Il avait
téléphoné au Black Warriors Ranch pour dire qu’il allait à Atlanta avec une
chance d’arriver à temps pour empêcher le prochain attentat. Barnum se montrait
moyennement coopératif. Il distillait les infos. C’était de bonne guerre, on ne
pouvait pas lui en vouloir.


Il avait déjà donné un nom : Ardelia Grant.


Quoi qu’il ait fait par le passé, Burke Barnum représentait
malgré tout l’un des derniers espoirs d’arrêter Seriov et sa bande d’assassins
avant qu’ils ne mettent le pays à feu et à sang.


L’autre espoir venait de Tasya Galenka. Ancienne du K.G.B.,
elle lui avait été prêtée par les Russes. L’équipière de Bolan avait,
paraît-il, très bien connu Sacha Seriov. Brognola ne cherchait pas à
savoir ce que ça voulait dire exactement. Il espérait juste qu’elle serait à la
hauteur de sa réputation et qu’elle lui rapporterait la tête de Seriov sur un
plateau.


Et le plus tôt serait le mieux.


Ils avaient laissé passer leur chance avec Ardelia Grant.
Lorsqu’une équipe du F.B.I. avait donné l’assaut à sa vieille maison, cette
nuit, ils n’avaient trouvé personne. L’oiseau s’était envolé.


La pseudo-Mme Grant, secrétaire depuis près de vingt ans à
l’Université du Kentucky, avait demandé un congé exceptionnel pour aller
soigner sa vieille mère qui habitait en Caroline du Nord. Seulement voilà,
d’après l’agent du F.B.I. en poste à Wilmington, la dame en question, Edna
Sotheby Grant, était morte en février 1957 dans un accident de la route, en
même temps que sa fille de six mois, prénommée Ardelia.


L’espionne n’avait pas dû s’inquiéter après l’explosion de
sa cache d’armes, en avril, sachant que rien de ce qu’on trouverait dans les
débris ne permettrait de remonter jusqu’à elle. Peut-être même qu’elle avait
éprouvé un certain soulagement.


Là-dessus, le 14 mai, elle était subitement partie jouer les
gardes-malade auprès d’une mère qui n’avait jamais existé.


Pourquoi ?


Trois jours plus tôt, le postier Jacob Moss avait massacré
une douzaine de personnes sur la base aérienne de Nellis, au nord de Las Vegas.
La nouvelle avait fait la une des journaux d’un bout à l’autre du pays.


Personne dans la presse n’avait imaginé qu’il puisse s’agir
d’autre chose que d’un coup de folie.


Ardelia Grant avait-elle su que c’était l’œuvre de
Seriov ? Brognola en doutait. Seriov était la prudence même, il devait
cloisonner, de sorte qu’aucun de ses agents n’avait les moyens de deviner
l’existence des autres.


Alors quoi ?


Par quel miracle Ardelia Grant avait-elle compris qu’il
était temps de décamper ?


Seriov l’avait appelée.


C’était la seule explication plausible. Seriov entrait
personnellement en contact avec ses agents pour s’assurer qu’ils étaient
toujours en vie et toujours dévoués à la cause.


Quelle avait été la réaction de Mme Grant lorsqu’elle avait
décroché le téléphone et reconnu la voix de Seriov ? Avait-elle envisagé
de lui avouer que son matériel avait été détruit accidentellement ? Et par
un gamin, qui plus est ?


Elle avait eu lieu de craindre qu’il ne la croie pas ou que,
après l’avoir écoutée et crue, il la punisse.


Dans le doute, elle avait choisi la fuite – et elle
avait sans doute bien fait.


Si Burke Barnum disait vrai, Jared Hatch avait été exécuté à
Dallas pour avoir essayé de se défiler. Il avait peut-être supposé qu’après la
chute de l’URSS son contrat avec Seriov était nul et non avenu. Ou alors, il
s’était aperçu qu’il se plaisait en Amérique. Quoi qu’il en soit, il avait payé
son reniement au prix fort.


Le département de la Justice faisait circuler en sous-main
une description d’Ardelia Grant. Elle avait quarante-six ans, s’il fallait en
croire son bulletin de naissance bidon. Un mètre soixante ;
soixante-quinze kilos ; cheveux châtains ; yeux marron. Elle portait
des lentilles pour corriger un léger astigmatisme. La photo de son permis de
conduire montrait une femme sévère, qui ne voyait pas la nécessité de sourire à
l’objectif. Le discret avis de recherche spécifiait qu’elle était armée et
dangereuse.


Il y avait certes neuf chances sur dix pour qu’elle soit en
train de fuir devant Seriov. Mais on ne pouvait pas exclure qu’elle soit allée
le rejoindre. Elle avait peut-être demandé une entrevue pour raconter comment
un coup du sort l’avait privée de ses armes. Ce n’était pas sa faute, après
tout, si un gosse était passé par-là. Et sa cachette avait été piégée
précisément pour ça. Pour que tout soit détruit en cas de découverte.


Si Brognola interprétait correctement les rares indices,
Jared Hatch avait été exécuté pour trahison. De son côté, la mystérieuse Mme
Grant était peut-être restée fidèle pendant toutes ces années. Dans ce cas,
elle allait essayer de rentrer en grâce auprès de Seriov en le servant d’une
autre manière, voire même en accomplissant sa mission du départ, si jamais il
trouvait le moyen de lui renouveler son armement.


C’était suffisant pour que tous les flics du Kentucky soient
sur les dents. Les ordres étaient stricts : alerte rouge et interdiction
de parler à la presse, sous peine de se faire virer sans préavis ni indemnités.


Cependant, Atlanta était le prochain champ de bataille sur
la liste. Barnum faisait des cachotteries, il refusait de donner le nom avant
d’arriver sur place. Et Bolan pensait que c’était encore trop tôt pour le
secouer.


Á rondement parler, ce salaud n’avait rien à perdre. Entre
Terre Haute et Bolan, il était tombé de Charybde en Scylla. Sans parler des
inculpations d’assassinats qui lui pendaient au nez.


Alors, foutu pour foutu, il en prenait à son aise.


Et, pendant ce temps-là, Seriov préparait d’autres carnages.


La question était de savoir si Bolan réussirait à
l’intercepter avant qu’il n’ait fait tout le mal possible.
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Atlanta, Georgie


 


Le déguisement n’était pas trop mal, tout compte fait.
Galenka avait aidé Barnum à se faire un nouveau visage. Il avait eu du mal à
s’habituer à sa fausse barbe et à sa fausse moustache et surtout à ses
lentilles de contact qui lui faisaient les yeux bleus. Ajoutez à cela des
lunettes d’écaille avec des verres neutres et une veste en tweed à coudières de
daim et cela vous donnait un plausible prof de collège.


Malgré cela, Bolan n’avait pas envie de l’exhiber dans un
aéroport et, comme de toute façon il n’avait pas les papiers d’identité
nécessaires pour monter à bord d’un avion de ligne, ils choisirent une petite
compagnie de charters installée à Kennett dans le Missouri. Un petit jet privé
avec décollage immédiat et sans poser de questions – Bolan en eut pour
deux mille dollars.


Le voyage se passa sans anicroche, de même que l’arrivée à
Atlanta. Au lieu de se risquer à traverser le terminal où il y avait foule, ils
débarquèrent en bout de piste et déchargèrent eux-mêmes leurs bagages et leurs
armes. Une voiture électrique les attendait pour leur faire franchir la
centaine de mètres qui les séparait de l’agence de location de voitures. Bolan
avait retenu une Buick Skylark. Il montra sa carte d’identité au nom de
Belasko, ainsi que le permis de conduire et la carte de crédit qui allaient
avec et l’affaire fut conclue en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


Une minute plus tard, ils se retrouvèrent dans la voiture,
Bolan et Galenka dûment armés, Barnum agité de tics derrière ses postiches. Il
était assis à côté de Bolan, avec Galenka derrière lui, prête à prendre les
mesures adéquates si jamais il essayait de se carapater.


— Bien, dit Bolan. Nous sommes à Atlanta, sur le
plancher des vaches. C’est le moment de cracher le morceau. J’écoute !


— Ce truc me gratte, se plaignit Barnum en triturant sa
fausse barbe.


— Ça pourrait être pire. Tu pourrais ne plus rien
sentir du tout. Le nom et l’adresse !


— Il se fait appeler Chad Fleming, répondit Barnum. La
dernière fois que j’ai vérifié, il avait une maison sur Lindbergh Drive et
vivait seul. Il travaillait à l’université Emory, comme prof de gym.


Galenka avait le plan de la ville déplié sur ses genoux.


— J’ai trouvé Lindbergh Drive, annonça-t-elle après
avoir un peu cherché. Il faut prendre la Highway 75 dans le sens nord-sud et
puis tourner à gauche dans la voie expresse après Piedmont Park.


— Et l’université Emory ? demanda Bolan.


— Elle est… juste là, répondit Galenka en abattant son
index sur la carte. Á quatre ou cinq kilomètres de chez lui. Tout près de…


Bolan attendit puis, comme le silence s’éternisait, il
croisa le regard de Galenka dans le rétroviseur.


— Tout près de quoi ? demanda-t-il.


— Du Laboratoire de recherches sur les maladies
contagieuses.


Le sang de Bolan se glaça dans ses veines.


— Oui, poursuivit Galenka. Ils sont dans la même rue.
Il y a aussi un hôpital pour enfants à moins de cinq cents mètres.


Le Laboratoire de recherches sur les maladies contagieuses.


Ebola. Anthrax. Sida. Peste bubonique. Variole.


Sans compter les microbes et les virus qui n’avaient pas
encore de nom.


Ce labo existait-il déjà quand Seriov avait installé ses
taupes du milieu des années 70 à la fin des années 80 ? De toute façon,
ils ne savaient pas encore si Seriov avait assigné à ses tueurs une cible
précise – comme la base Nellis à Las Vegas – ou bien s’ils
disposaient d’un certain libre arbitre, pourvu qu’ils fassent le plus de dégâts
possibles avant d’être tués ou capturés.


— Il devrait être chez lui à cette heure-ci, fit
remarquer Galenka.


La pendule digitale sur le tableau de bord de la Buick
indiquait 6 h 19. C’était peu probable en effet qu’un prof de gym
embauche avant 9 heures du matin. Mais, pour autant qu’ils en savaient, Chad
Fleming était peut-être insomniaque ou accro du boulot, toujours prêt à aller
au charbon dès potron-minet.


Ou alors, il avait déjà pris le maquis.


C’était logique d’aller chez lui pour commencer, avec
l’espoir de le cueillir au saut du lit – ou même encore endormi. Désarmé
si possible, mais il ne fallait pas trop y compter. Surtout si Seriov lui avait
déjà fait signe.


Fleming connaissait peut-être un moyen de contacter le Russe
pour organiser une rencontre, mais il n’aurait sans doute pas envie de partager
son savoir.


Cela dit, on peut toujours vaincre ce genre de réticences.
Il existe des procédés, que la morale réprouve mais que l’efficacité
recommande. Seulement, pour avoir une chance de les mettre en œuvre, il faut
commencer par attraper le type vivant.


En l’occurrence, leur premier souci n’était pas de prendre
Fleming vivant mais de l’empêcher d’accomplir son infernale mission, quelle
qu’elle soit.


Bolan s’engagea sur l’autoroute et se mit à filer à cent
cinquante à l’heure, profitant de ce qu’il n’y avait pas encore beaucoup de circulation
et que les contrôles de police ne commenceraient certainement pas avant l’heure
du breakfast. Ainsi, ils allaient éviter le centre-ville et ses embouteillages.


— On est encore loin ? demanda-t-il à Galenka.


— Une dizaine de kilomètres jusqu’à la voie expresse et
puis trois ou quatre encore jusqu’à Lindbergh Drive.


Disons, entre cinq et dix minutes, compte tenu du fait qu’il
faudrait lever le pied après avoir quitté la Highway.


Bolan, mâchoires serrées, se concentra sur la route.


Cheslav Fédorenkov se planta devant la glace de l’armoire et
s’examina sous toutes les coutures. Il était bien coiffé, bien rasé – les
femmes l’appréciaient en général pour son air soigné et sa figure avenante. Ce
n’était pas ça qui le préoccupait mais sa tenue.


Il ne voulait pas qu’on puisse deviner les armes cachées
sous ses vêtements.


Le pistolet tchèque CZ-73, dans son étui de ceinture
Pan-Cake, était facile à dissimuler, au creux des reins, où le pan de sa veste
de sport, sans fente, le couvrait entièrement. Pour le fusil d’assaut AKS 47,
c’était plus problématique. Crosse repliée, il mesurait encore dans les
soixante-dix centimètres et pesait près de cinq kilos, chargeur compris. Il
avait pensé à scier le canon à ras du piston d’emprunt de gaz mais, tout bien
réfléchi, il avait préféré ne pas se passer du guidon.


Qui sait s’il n’aurait pas besoin de viser à un moment ou un
autre ?


L’AKS n’avait pas de bandoulière quand on le lui avait
donné. Il avait été obligé d’improviser. Á partir d’une ceinture de cuir dans
laquelle il avait percé quelques trous supplémentaires avec un pic à glace, il
avait fabriqué une bretelle qui maintenait l’arme nichée sous son aisselle, le
canon descendant un peu au-dessous de la hanche. Comme il dépassait de la
veste, Fédorenkov choisit dans sa penderie un trench-coat mastic. En cette
saison, avec le temps qu’il faisait dehors, un imper passerait inaperçu.


Sa réserve de munitions et ses explosifs trouvèrent place
dans le sac de gym en beau cuir fauve aux armes de la fac qu’il emportait tous
les jours au travail. Ce matin, au lieu d’un survêt’, d’une paire de Stan Smith
et d’une serviette de bain, il contenait une douzaine de chargeurs de rechange
pour le fusil d’assaut, des grenades anti-personnelles et sept pains de plastic
RDX avec leurs détonateurs.


Fédorenkov soupesa son sac et le trouva plutôt lourd et
encombrant. Mais ça n’avait pas d’importance. Il n’avait pas besoin d’être
léger comme un voltigeur. Le seul véritable obstacle, c’était les deux gardes.
Ils avaient chacun un pistolet et une bombe lacrymogène. Mais lui, il pouvait
compter sur l’effet de surprise. Une fois qu’il aurait tué les deux gardes, le
reste devrait être simple comme bonjour. En cas d’obstacle inopiné, la
Kalachnikov et les grenades lui ouvriraient la voie en beauté.


C’est lui qui avait eu l’idée du changement de cible. Son
officier traitant avait accepté avec enthousiasme et l’avait congratulé pour
son zèle et son esprit d’initiative. Alors, il avait bu du petit lait.


C’était virtuellement une mission suicide. Une fois qu’il
aurait tiré le premier coup de feu, il n’aurait pas une chance sur mille de
ressortir de là vivant. La police allait réagir très vite et il se retrouverait
piégé à l’intérieur quand les charges de RDX exploseraient.


Ainsi soit-il.


De toute façon, si son chef arrivait à ses fins, beaucoup de
gens mourraient bientôt.


Il devançait l’appel, voilà tout. Il faisait comme les
petits malins qui s’arrangent pour partir avant l’heure de pointe.


Palpant ses poches, Fédorenkov s’assura qu’il n’avait rien
oublié. Il n’avait pas besoin d’un plan de la ville pour se rendre au
Laboratoire de recherches sur les maladies contagieuses, situé à cinq cents
mètres du campus d’Emory, où il travaillait depuis seize ans.


Il aurait pu le trouver les yeux fermés.


Un jeu d’enfants, on vous dit…


Après avoir jeté à la poubelle un tas de factures impayées,
il dit adieu à son appartement et sortit.


Soudain, il éprouva une absolue sensation de liberté.


Il s’en allait écrire avec son sang une page d’Histoire et
il n’avait peur ni de souffrir ni de mourir. Il se sentait tellement léger
qu’il ne touchait plus terre.


Ce sentiment d’euphorie ne dura que le temps d’arriver près
de sa Nissan Maxima, garée juste devant chez lui. Fédorenkov ouvrit la portière
avant droite et posa délicatement son sac sur le siège du passager.


Il était en train de contourner l’auto pour aller s’asseoir
au volant, tout en ayant soin de plaquer le pesant AKS contre son flanc,
lorsqu’il entendit derrière lui les rugissements d’un moteur.


Fédorenkov se retourna. Une grosse berline ocre arrivait à
fond de train sur Lindbergh Drive. Il s’aplatit contre la Nissan, s’attendant à
ce que l’excité passe son chemin. Mais, au lieu de ça, l’énergumène écrasa la
pédale de frein et pila, avec tout le décorum requis en pareil cas : pétarade,
crissement de pneus, odeur de caoutchouc brûlé…


Et, quand les portières s’ouvrirent brusquement de part et
d’autre de la voiture, Fédorenkov comprit son erreur.


Il ne s’agissait pas d’un cinglé.


Le chauffeur se pencha par sa portière ouverte, tandis que
la passagère, à l’arrière, émergeait sur le côté droit. Ils avaient chacun un
pistolet à la main. Il y avait encore quelqu’un dans l’auto, une espèce de
carême-prenant aux yeux écarquillés par la surprise ou la peur.


Fédorenkov ne fit ni une ni deux. Il empoigna son AKS et se
mit à arroser la grosse berline beigeasse.


Tasya Galenka s’abrita comme elle put en voyant ce type, à
quelques mètres de là, qui sortait de dessous son imper une arme longue. Elle
reconnut le crépitement caractéristique du fusil d’assaut et aussitôt après
elle entendit les balles qui claquaient trois par trois contre la tôle de la
Buick. Le sélecteur de tir était donc en mode rafale limitée.


Manifestement, Chad Fleming n’était pas manchot. Il tira une
giclée de trois balles dans la portière gauche, la troisième perçant un œillet
à quelques millimètres du visage de Galenka, la frôlant.


Il n’avait qu’à tirer un peu plus bas pour la déchiqueter.


Tout à coup, elle se sentit vulnérable. Ils étaient venus à
deux pour le surprendre et, à cette heure, c’était apparemment lui qui avait le
dessus.


Le pistolet du Guerrier tonna à deux reprises. Fleming
répliqua par une triade d’ogives brûlantes. Galenka pointa son Gyurza P-9 au
coin de la portière et tira une fois au jugé.


Tout ce qu’elle voulait, c’était faire du bruit, pour que
Fleming sache qu’elle n’était pas là pour jouer les utilités.


Ayant bien compris le message, il tira deux courtes rafales
de trois coups dans la portière, qui se rabattit violemment sur Galenka et lui
fit perdre l’équilibre. Trois autres balles, aussitôt, vinrent balafrer
l’asphalte tout près de ses orteils. Elle se rendit compte qu’elle était
pratiquement à découvert. Son instinct de survie lui dicta de plonger sur la
banquette arrière de la Buick.


Une fois là, elle risqua un œil entre les sièges avant.
Barnum était blotti sous le tableau de bord, comptant sur le bloc-moteur pour
lui servir de bouclier.


Une nouvelle rafale obligea Bolan à se mettre à couvert. Une
nuée de morceaux de verre envahit l’habitacle de la Buick. Á travers le
pare-brise transformé en passoire, Galenka vit Fleming qui en profitait pour
sauter dans sa voiture et démarrer sur les chapeaux de roues.


L’Exécuteur avait déjà regagné sa place derrière le volant
et desserré le frein à main.


— En voiture, tout le monde ! hurla-t-il.


— Vous pouvez y aller, je suis là, dit Galenka.


La puissante Buick partit en trombe à la poursuite de
Fleming, qui avait déjà pris pas mal d’avance. La portière arrière se referma
toute seule, rabattue par le déplacement d’air.


— Accrochez-vous ! dit Bolan en écrasant
l’accélérateur.


Comme personne n’arrivait sur les côtés, ils traversèrent le
premier carrefour à fond de train, le châssis raclant la route au passage.


Á cette vitesse, les rares passants étaient réduits à un
brouillard de couleurs. Même la tête sur le billot, Galenka aurait été
incapable d’en décrire un seul. Cependant, petit à petit, ils gagnaient du
terrain sur l’autre voiture.


Á deux cents mètres devant eux, un feu orange clignotait.
Comme Galenka ne savait plus où était sa carte, elle aurait été bien en peine
de nommer la rue transversale. Á présent, ils étaient sortis d’Atlanta
intra-muros. Encore quelques pâtés de maisons et Lindbergh Drive croiserait
Briarcliff.


— Il va vers le labo, dit Galenka.


— Ou la fac. On n’en sait rien encore. Sur Briarcliff,
il peut toujours faire demi-tour.


Pour l’instant, Fleming conduisait n’importe comment et
zigzaguait comme un chauffard ivre, chevauchant la ligne blanche qui marquait
le milieu de la route. Les voitures qui arrivaient en sens inverse faisaient
des embardées pour l’éviter.


« Il est devenu fou », pensa Galenka.


Ils allaient être obligés de le tuer… comme s’il y avait
jamais eu le moindre doute à ce sujet !


Les agents dormants de Seriov ne pouvaient pas s’amender et
il aurait fallu être un sacré nigaud pour croire qu’avec une thérapie
appropriée on pouvait les guérir, comme des cleptomanes ou des
exhibitionnistes. C’était une phalange de soldats d’élite, vaincus mais
irréductibles, prêts pour un baroud d’honneur.


Avant de basculer dans les poubelles de l’Histoire, ils
voulaient vendre chèrement leur peau.


Galenka sursauta lorsque la lunette arrière de la Buick vola
en éclats. Elle vit la flamme au départ du coup dans la Nissan et se rendit
compte que Fleming conduisait d’une main et tirait de l’autre.


Barnum se redressa. Le type qui se faisait appeler Chad
Fleming fonçait à tombeau ouvert et se retournait régulièrement pour balancer
la flèche du Parthe par-dessus son épaule : en l’occurrence, une courte
rafale de son fusil d’assaut qui atteignait tantôt la Buick et tantôt autre
chose – un taxi, un camion de livraison, un motard… Le vent s’engouffrait
dans la voiture sans pare-brise et faisait pleurer Barnum, mais il refusait de
fermer les yeux car il était embarqué dans une palpitante course-poursuite, en
tant qu’excédent de bagage, certes, mais, après des années en cellule, c’était
déjà ça.


Il avait amené ses deux gardes du corps au bon endroit, en
temps et en heure. S’ils réussissaient à neutraliser Fleming, ce serait grâce à
lui et il aurait droit à sa petite portion de gloire.


Et s’ils échouaient ?


Bah, s’ils échouaient, on serait sans doute tous morts à
brève échéance…


La Nissan arriva à un carrefour encombré, se faufila entre
les voitures en froissant de la tôle et tourna dans la première à gauche.
Barnum eut le temps d’apercevoir la plaque de rue : Briarcliff Road.


L’homme de Seriov tenait le cap. Il se dirigeait vers le
campus d’Emory et le Laboratoire de recherches sur les maladies contagieuses.


Quelle était sa cible – en supposant qu’il en ait
une ?


Avait-il encore un plan en tête, ou bien cherchait-il
seulement son salut dans la fuite, en suivant la route qu’il connaissait comme
sa poche ?


Ils n’allaient pas tarder à le savoir.


Bolan pointa son Beretta par l’ouverture béante au milieu du
pare-brise et tira une courte rafale.


Barnum n’aurait su dire s’il avait atteint la Nissan ou pas,
mais il tressaillit quand les douilles lui tombèrent sur les genoux.


Du côté de la Nissan, de nouveaux coups de feu. Cette fois,
Barnum se glissa carrément sous le tableau de bord et médita sur l’absurdité de
son sort.


Voilà où il en était après tant de stratagèmes, de
manigances et de complots. Condangé à la prison à perpétuité, on l’avait sorti
de sa cellule pour que deux bons apôtres qui le méprisaient souverainement
l’empêchent de se faire tuer par ceux-là mêmes pour lesquels il avait tout
bafoué, tout renié, tout trahi !


Et si jamais il mourait quand même, qui porterait son
deuil ? Personne !


Il avait sacrifié sa famille à sa carrière militaire, et
puis, son honneur de soldat, il l’avait vendu. Qui serait là pour éprouver une
seconde de tristesse ou de regret s’il venait à se faire tuer ?
Personne !


Barnum pouvait comprendre. Il ne se tenait pas lui-même en
très haute estime… mais il avait malgré tout peur de mourir.


— Il est là-bas ! s’écria Galenka.


Bolan l’avait vu aussi, en train d’entrer sur le parking
d’un grand immeuble en briques. Il quitta la rue et le suivit.


« Où sommes-nous ? se demanda Barnum. Qu’est-ce
que c’est que cet endroit ? »


Une giclée de balles dans le plafond de la Buick lui fit
passer l’envie de se redresser pour chercher à le savoir.


Chemin faisant, Fédorenkov avait abandonné l’idée de
s’attaquer au Laboratoire de recherches sur les maladies contagieuses. L’aiguille
du compteur à essence piquait du nez, signe qu’une balle ou deux avaient trouvé
le chemin du réservoir. Il était presque à sec. Pas la peine d’espérer
atteindre le labo.


Il se dirigea donc vers la fac avec l’intention d’y faire
assez de ravages pour ne pas avoir entièrement gâché sa mission.


Malgré l’heure matinale, le parking de l’université Emory
était doucement en train de se remplir, les étudiants et les professeurs se
préparant à une nouvelle journée d’études.


Fédorenkov allait débarquer à l’improviste dans une classe
et offrir aux étudiants des travaux pratiques d’un genre inédit.


Il fonça à travers le parking, faisant fi des panneaux et
des marques au sol. Il s’agissait de s’approcher le plus près possible de la
grande porte avant de tomber en panne sèche et d’être obligé de finir à pied.


Un éclair de douleur, soudain, lui traversa l’épaule gauche
et du sang jaillit sur le tableau de bord. Fédorenkov n’avait pas entendu le
coup de feu. Il porta machinalement une main à sa blessure, lâchant le volant.
Livrée à elle-même, la Nissan divagua un peu avant d’aller percuter l’arrière
d’une vieille Coccinelle vert bouteille. L’agent dormant, en plus de son épaule
transpercée qui pissait le sang, eut alors droit à un monumental coup de poing
en pleine figure : l’airbag.


Devant tant de mauvais présages, un soldat romain serait
rentré à la maison ; mais pas lui !


En grognant et jurant, Fédorenkov ouvrit la portière,
s’extirpa de derrière l’airbag et descendit de voiture en ayant soin de ne pas
oublier le sac plein de munitions. Avec l’AKS qui ballait le long de son corps,
il dut batailler pour passer la courroie du sac en travers de son épaule
blessée. Ça faisait tellement mal qu’il y avait de quoi défaillir, mais il
n’avait pas le choix. Sa main gauche pendait, molle, sans force. Jamais elle
n’aurait soutenu le poids du sac ! Et il avait besoin de sa main droite
pour tirer.


Tandis qu’il s’en allait en titubant vers l’entrée
principale, il entendit des crissements de pneus et des rugissements de moteur.
Ses poursuivants approchaient. Des cris d’effroi commençaient à se faire
entendre çà et là dans le parking. Donc, ils avaient un public.


Tant mieux.


Quiconque passerait à sa portée pourrait servir d’otage. Les
autres, il se ferait une joie de les trucider.


Il se retourna pour affronter l’ennemi, tira une rafale qui
s’acheva par un clic métallique. Son chargeur était vide !


Pour recharger d’une seule main, c’était la croix et la
bannière. Et encore pire s’il fallait le faire tout en courant. Impossible, il
dut s’arrêter.


Accroupi derrière une voiture, il éjecta le chargeur vide et
en sortit un autre de son sac, qu’il mit en place sans trop de mal. Mais, pour
armer le fusil d’assaut, ce fut une autre paire de manches. Il essaya de
coincer le canon de l’arme entre ses cuisses et de tirer sur le levier
d’armement de la culasse. Mais le canon glissait. Il eut l’idée de coincer le
garde main entre ses genoux. Là, ayant suffisamment de prise, il réussit à
chambrer une cartouche.


Pas trop tôt !


Il se redressa et partit vers le building, chancelant sous
son fardeau. Les étudiants et les profs s’enfuyaient dans tous les sens en le
voyant. Il se contentait pour le moment de brandir son arme. C’était plaisant
de faire peur. Il s’amusa en les voyant s’égailler comme la basse-cour devant
le renard.


Combien de temps avant que la police n’arrive en
force ? Il s’en fichait. Pas besoin d’être prophète pour savoir que, d’ici
une heure, il serait mort, peut-être même moins.


Tout ce qu’il voulait, c’était tirer le meilleur parti du
peu qu’il lui restait à vivre.


Dans son dos, quelqu’un l’appela par son faux nom et lui
ordonna de s’arrêter. Riant malgré la douleur, il pivota, lâcha une rafale en
direction d’un groupe d’étudiants, dont plusieurs tombèrent.


Bon début.


Dans l’encadrement de la porte de l’immeuble se tenait un
jeune homme, immobile et bouche bée. Fleming l’abattit presque à bout portant,
entra en enjambant le cadavre et referma la porte d’une talonnade.


Un escalier, sur la gauche. Il s’y engagea. Ses jambes
flageolaient. Il fut obligé de se tenir à la rampe pour ne pas basculer en
arrière. Son épaule continuait de saigner. Il avait perdu des forces et
commençait à voir flou, mais il trouva l’énergie d’atteindre le deuxième étage.


Des étudiants, qui avaient entendu les coups de feu,
s’étaient attroupés au milieu d’un large couloir pour s’entre-regarder avec des
airs idiots et faire des suppositions. Fédorenkov les força à rentrer dans la
salle de classe la plus proche et les compta.


Quinze.


Il fit la moue.


Pas de quoi faire une vraie et belle hécatombe, hélas.


Non, décidément, ce n’était pas son jour de chance.


Bolan entendit les coups de feu et les cris, là-haut, et se
rua dans l’escalier, avec Galenka sur ses talons. Ils trouvèrent le couloir du
deuxième étage vide, sauf un corps, à plat dos dans une flaque rouge. La
victime était jeune, de sexe masculin et de race blanche. Par terre, près de
lui, un cahier ouvert s’était gorgé de sang comme une éponge.


Dans une salle, sur la gauche, il y avait des criailleries.
Et puis, une sèche rafale fit taire tout le monde. La moitié supérieure de la
porte était en verre translucide, pour arrêter les regards indiscrets tout en
laissant passer la lumière. Une deuxième porte, à l’autre bout de la pièce,
était grande ouverte, bloquée par un coin en caoutchouc.


— Je vais entrer là-dedans, murmura Bolan. Je passe par
la porte qui est ouverte. Vous allez faire diversion à mon signal,
d’accord ?


Galenka approuva sans hésitation et s’approcha de la porte
au panneau de verre dépoli. Bolan, ayant atteint l’autre en quatre enjambées,
se plaqua contre le mur et fit glisser le sélecteur de tir de son Beretta 93-R
en position semi-automatique.


Ils avaient laissé Burke Barnum dans la voiture, avec
l’ordre de quitter les lieux et d’aller les attendre à l’autre bout du campus.
C’était un pari, laisser leur moyen de transport à la discrétion de ce traître,
mais pas si risqué que ça, tout compte fait : exactement comme Fleming
dans la salle de classe, Barnum n’avait nulle part où aller.


Fleming, pour l’heure, était en train de parler. Ou plutôt
de pérorer. Ou plutôt de vaticiner.


— Vous rendez-vous compte que vous êtes des
privilégiés ? disait-il à ses captifs. Vous participez à un grand
événement. Ensemble, nous allons vivre un moment historique. Plus tard, lorsqu’on
écrira le récit de cette journée, sans doute que vos noms figureront dans une
note en bas de page. En plus, vous aurez peut-être la chance qu’ils soient bien
écrits, sans faute d’orthographe !


Il ponctua son laïus d’un éclat de rire suraigu, dément. En
contrepoint, Bolan entendit sangloter.


Il aurait donné cher pour avoir un périscope.


Ou un banal miroir. Même un tout petit, comme ceux qui sont
nichés dans les couvercles des poudriers. Mais Galenka avait laissé son sac
dans la voiture.


Il allait passer à l’attaque sans rien savoir de ce qui
l’attendait au coin de la porte.


Et si Fleming avait rassemblé ses otages autour de
lui ?


« Eh bien, j’aviserai », se dit Bolan.


Dans la situation actuelle, les otages étaient déjà
condangés dans l’esprit du fou qui les menaçait de son arme. Leur seule chance
était une intervention immédiate, quels qu’en soient les risques.


En attendant, à chaque seconde qui passait, le danger
grandissait. Pour les otages, celui d’une exécution. Pour Bolan et Galenka,
celui d’une brutale confrontation avec la police.


En résumé, c’était maintenant ou jamais.


Sur un signe de Bolan, Galenka fit exploser le panneau de
verre avec le canon de son pistolet, tira deux fois dans le plafond de la
classe et s’écarta. Fleming, machinalement, riposta dans sa direction.


Bolan en profita pour surgir. Il trouva le tueur assis en
tailleur sur une table, adossé à une baie vitrée, avec un grand sac de cuir
ouvert à côté de lui et maniant son fusil d’une seule main. Á ses pieds, une
bonne douzaine de garçons et de filles étaient assis par terre, mains sur la
tête.


Bolan visa le cœur et tira deux fois. Fleming mourut là, le
doigt crispé sur la détente de la Kalachnikov, les balles fusant dans tous les
azimuts.


Les étudiants, affolés, hurlaient sans oser lever la tête.


Galenka ouvrit sa porte. La voix de stentor de son Gyurza
retentit. Elle vida son chargeur sur Fleming, qu’elle croyait encore en vie. Il
fut projeté en arrière à travers la baie vitrée. Un de ses pieds s’attarda une
seconde sur le rebord de la fenêtre et puis il bascula dans le vide.


Des voitures de police étaient en train de se rapprocher,
toutes sirènes hurlantes. Il était temps de lever le camp.


Galenka et Bolan dévalèrent l’escalier, sortirent de
l’immeuble par l’arrière du bâtiment, et s’en allèrent au pas de course.


Barnum, le visage ravagé de tics, les attendait à l’endroit
convenu, à l’autre bout du campus, le long de North Decatur Road.


— Si j’avais su que vous deviez m’emmener en enfer,
j’aurais refusé le deal, éructa-t-il, visiblement mort de trouille.
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— Je commence à en avoir marre de cette bille de clown,
dit Barnum sur un ton dégoûté.


Encore une chambre de motel, pas plus reluisante que les
autres. Assis sur le bord du lit, Barnum se contemplait dans un miroir ébréché
tout en tiraillant sur sa fausse barbe.


— Prenez votre mal en patience, lui recommanda Bolan.


— Et quand les poils vont commencer à tomber ?


— On a de la colle.


— Je ne me souviens même pas de la gueule que j’ai
là-dessous.


— Par malheur, il y a plein de gens qui s’en
souviennent très bien, répliqua Bolan. La barbe reste où elle est.


Ils s’étaient débarrassés de la Buick à La Grange et avaient
loué une Pontiac Bonneville, roulant tout l’après-midi pour enfin s’arrêter
ici, dans ce recoin de l’Alabama, non loin de la frontière avec la Floride. Ils
avaient un petit aéroport à une dizaine de kilomètres et l’Interstate
numéro 10 qui pouvait les emmener rapidement, d’un côté vers le sud de la
Floride et de l’autre vers Bâton Rouge.


Comme cachette, ce bled n’était pas pire qu’autre chose mais
pas question d’autoriser Barnum à montrer sa figure aux indigènes.


— Nous ne savons toujours pas ce que Fédorenkov voulait
faire, dit Barnum.


— Ça changerait quoi de le savoir ? rétorqua
Bolan.


Sur CNN, ils étaient en train de reparler de la fusillade
sur le campus à Atlanta. Les présentateurs commençaient à avoir l’habitude de
ce genre d’affaire mais celle-ci avait quelque chose de particulier. Les
témoins avaient dit à la police que le tueur avait été abattu par un homme et
une femme qui s’étaient éclipsés avant l’arrivée de la police. Les descriptions
variaient et les portraits-robots sur le petit écran étaient tellement
approximatifs que Bolan ne craignait pas d’être reconnu dans la rue.


En tout cas, pas pour le moment.


Dans un des reportages précédents, ils avaient dit quelque
chose qui avait semé le trouble dans l’esprit de Bolan. Il était question d’une
« extraordinaire séquence » filmée par une des caméras de
surveillance, et qui pourrait permettre d’identifier les deux mystérieux
tireurs. Même si, pour le moment, aucune image n’avait été diffusée, Bolan
n’était pas fou de joie à l’idée de voir sa physionomie placardée partout, et
peut-être même de se retrouver à côté de Barnum sur la liste des dix personnes les
plus recherchées par le F.B.I. Même si, en ce qui le concernait, il était déjà
l’ennemi numéro Un de toutes les polices des États-Unis.


Il avait alerté Hal Brognola, dans l’espoir que le
département de la Justice trouverait un moyen d’empêcher la diffusion de la
bande vidéo – mais il ne savait pas si le grand Fédéral pourrait y faire
grand-chose, ni même s’il avait reçu le message à temps pour intervenir.


Á la moindre indiscrétion, c’était le fiasco assuré. Dans le
meilleur des cas, si par malheur le visage de Bolan était divulgué à la télé,
la mission serait annulée et Bolan devrait s’offrir aux scalpels de chirurgiens
pour se refaire une virginité. Jusque-là, mafia et flics réunis, ils ne
possédaient que des portraits-robots tout à fait vagues. Mais une vidéo…


Quant à Galenka, la perspective de passer à la télé n’avait
pas l’air de la préoccuper outre mesure. Mais, quoi ? Elle était russe, à
des milliers de kilomètres de chez elle, et ce n’était pas une brève apparition
à la télé américaine qui risquait de briser sa carrière d’agent secret. Elle
n’était pas, comme Bolan, une espèce d’ectoplasme, de fantôme, au mieux, de
légende.


Pour l’heure, il devait continuer de se concentrer sur sa
mission et, tant que Brognola n’avait pas annulé l’opération, faire comme si le
succès était à portée de main.


— Quelle est notre prochaine étape ? demanda-t-il
à Barnum.


— Scottsdale, en Arizona. J’espère que vous n’avez rien
contre le désert.


— Le nom ?


— Je vous le dirai quand on y sera.


Bolan se pencha vers le prisonnier et le regarda droit dans
les yeux.


— Nous avons failli rater notre client ce matin,
dit-il. Á cinq minutes près, c’était cuit. Je ne sais pas à quoi vous jouez
mais je vous jure que, si jamais il y a de la casse à cause de vos
cachotteries, je vous ferai regretter de m’avoir connu.


Barnum resta un instant silencieux, le front plissé, l’air
pensif.


— J’ai fait mes preuves ce matin, dit-il enfin.
J’aurais pu vous laisser vous débrouiller avec les flics. Je ne vous ai pas
fait faux bond. C’est bien la preuve que j’ai choisi mon camp, non ?


— Alors, jouez franc jeu, dit Bolan. Donnez-nous
quelque chose.


— Si vous l’arrêtez avant qu’il ait bougé une oreille,
vous aurez peau de balle.


— Il ne s’agit pas de ça. Nous pouvons installer une
surveillance. Comme ça, s’il donne l’impression de vouloir passer à l’action
avant qu’on arrive, il y aura quelqu’un pour l’empêcher de nuire. Et, tandis
qu’ils seront en planque, qui sait s’ils n’auront pas l’occasion de mettre le
grappin sur Seriov ?


Barnum avait toujours l’air perplexe.


— Nous faisons du sur-place, intervint Galenka.


Et, pendant ce temps-là, Sacha est en train de s’activer.


— Ça va, j’ai compris, s’écria Barnum.


Il pivota pour s’adosser à la tête du lit. Ayant croisé les
bras très haut sur sa poitrine, il enchaîna :


— L’homme que vous cherchez s’appelle Byron Cross. Il a
quarante-huit ans. Il habite une bicoque en dehors de Scottsdale, sur un petit
lopin de terre où il ne pousse que des cactus.


— Son métier ?


— La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il
conduisait un taxi à Phoenix… Il faisait aussi des extra comme chauffeur de
maître.


— Et c’était quand ?


— Six mois avant que je tombe.


Soit plus de dix ans. Beaucoup de choses changent en dix
ans. Byron Cross était-il toujours chauffeur de taxi ? Habitait-il toujours
dans le désert autour de Scottsdale ? Était-il seulement encore en
vie ?


Dix ans, c’est plus qu’il n’en faut pour avoir un accident,
tomber malade, déprimer, perdre la tête, ou simplement changer d’avis et
décider que les choses qu’on avait tenues pour sacrées autrefois n’en valaient
peut-être pas la peine.


— Je vais passer quelques coups de fil, annonça Bolan.
Demander qu’on installe une surveillance autour de Cross et puis retenir des
places dans un charter. La chance aidant, je vais peut-être en trouver un qui
part ce soir.


— Sacha a de l’avance sur nous, dit Galenka.


— Nous l’aurons, affirma Bolan. Il est humain.


Il a deux bras et deux jambes, ni plus ni moins que vous et
moi.


— Il a un avantage sur le commun des mortels : sa
foi inébranlable.


— Selon moi, ce serait plutôt un inconvénient, répondit
Bolan.


Les fanatiques se surestiment. Leurs certitudes les
aveuglent. Ne doutant de rien, ils osent tout et se trompent et refusent de se
déjuger et creusent eux-mêmes leur tombe.


Par malheur, ils ont une fâcheuse tendance à entraîner des
innocents dans leur chute.


La mission de Bolan, c’était de limiter le nombre des
victimes et d’arrêter Sacha Seriov avant qu’il n’ait semé la destruction aux
quatre coins du pays.


Pour l’heure, Sacha semblait le maître du jeu.


Mais ça n’aurait qu’un temps.


Il faut toujours attendre la fin de la partie pour désigner
le vainqueur.


Burke Barnum recommença à se contempler dans le méchant
miroir. Non, décidément, ce barbu aux yeux bleus avait une tête qui ne lui
revenait pas. Bolan était sorti téléphoner. Barnum surprit Galenka en train de
l’observer d’un œil vaguement dédaigneux.


— Je suis étonné que ce soit vous que le S.V.R. ait
désignée pour traquer Seriov, lui dit-il en la toisant d’un air bravache.


— Au contraire, j’étais tout indiquée.


— Ne vous méprenez pas. Je suis sûr que vous êtes
compétente pour une telle mission. Ce qui me préoccupe, c’est le conflit
d’intérêt.


— Il n’y a pas le moindre conflit d’intérêt,
répliqua-t-elle.


— Ah bon ? Vous n’avez pas travaillé sous les
ordres de Seriov ? Vous n’avez pas été sa maîtresse ?


— Et vous, monsieur Barnum, vous n’avez pas été son
agent ? Vous n’avez pas espionné pour lui ? Vous n’avez pas trahi
pour lui ?


— Il y a quand même une petite différence entre nous,
commandant. Moi, quand je me suis déculotté devant lui, c’était seulement au
sens figuré.


Les joues de Galenka s’empourprèrent, mais elle n’allait pas
faire l’erreur de céder à la colère. Pour gagner du temps, elle alluma une
cigarette et tira deux longues bouffées.


— Vous me soupçonnez d’avoir des arrière-pensées ?
dit-elle enfin. Vous vous dites que je n’ai peut-être pas sincèrement envie de
faire tomber Sacha. Et pourquoi ne pas envisager que je suis sa complice,
pendant que vous y êtes ?


— Je ne l’exclus pas, figurez-vous. Des femmes prêtes à
partager la folie de leur amant, ça s’est déjà vu !


Galenka accueillit cette dernière remarque par un sourire.


— Vous étudiez la psychologie en prison ? C’est
bien. Vous pourrez peut-être en faire un métier lorsque vous serez libéré sur
parole, dans un siècle ou deux.


Il choisit de ne pas relever la piquante remarque.


— Beaucoup de gens disent que l’Ours soviétique a
vieilli et qu’il a perdu ses dents et ses griffes. Je n’en suis pas si sûr.


— Vous l’avez nourri, cet ours, rappela Galenka. Il ne
devrait pas vous faire peur.


— Je n’ai pas peur de vous, dit Barnum. Mais j’ai des
doutes sur votre loyauté.


— Elle est bien bonne, celle-là ! s’exclama-t-elle
sans prendre la peine de dissimuler son mépris. Moi, contrairement à vous, j’ai
toujours fait passer mon pays avant tout.


— Il y a gros à parier que votre ami Sacha serait prêt
à proclamer la même chose.


Cette fois, Galenka se rembrunit.


— Il vit dans le passé, dit-elle. Il est incapable de
s’adapter. C’est une espèce de fossile vivant, un débris d’une époque révolue.
Il est incapable de comprendre qu’il faut parfois que les choses changent. La
Russie doit changer pour survivre.


— Donc, vous approuvez ce qui s’est passé dans votre
pays pendant ces quinze dernières années ?


Elle se remit à tirer sur sa cigarette tout en réfléchissant
à sa réponse.


— Les nations sont comme les familles, dit-elle
finalement. Elles ont toutes leurs sales histoires, leurs tares et leurs
squelettes dans les placards. En Amérique, vous avez les mafias, les gangs, les
néonazis, la drogue, des politiciens qui se comportent comme des délinquants
juvéniles au vu et au su de tous, des minorités opprimées…


— Sans oublier Disney World, ajouta Barnum.


— Votre pays est en pleine décadence et c’est un sujet
de plaisanterie pour vous ? répliqua Galenka.


Elle avait l’air outrée.


— Si nous sommes en pleine décadence, comme vous dites,
pourquoi avez-vous envie de nous ressembler ? demanda narquoisement
Barnum.


— Bonne question ! Je conçois que mon pays doit
vous paraître étrange. Pendant des siècles, nous avons eu le tsar et puis nous
l’avons remplacé par la dictature du parti. La liberté, telle que vous la
connaissez en Occident, c’est quelque chose de nouveau pour nous. Il va nous
falloir du temps pour apprendre à en faire bon usage.


— Les gens comme Seriov n’ont pas envie d’apprendre.


— Sacha a passé sa vie au service du Parti, dit
Galenka. Le monde dans lequel il avait toujours vécu s’est effondré en quelques
mois. Il ne cherche même pas à s’adapter aux temps nouveaux. C’est un esprit
dogmatique. Ses valeurs sont absolues. Il ignore les nuances. Il est incapable
de compromis.


— Tandis que nous deux, nous nous y connaissons en
nuances et en compromis. C’est cela que vous voulez dire ?


— Nous n’avons rien en commun, monsieur Barnum, le
reprit Galenka d’un ton cassant. Je sers mon pays et ses dirigeants tandis que
vous avez vendu le vôtre.


— J’ai toujours été fasciné par ce genre de mauvaise
foi, répondit Barnum. Vous n’êtes pas méprisables en achetant mes documents et
moi je suis méprisable en les vendant ?


— Quand on fait de la police ou du renseignement, on
traite avec des criminels du matin au soir. G’est comme ça. On les trouve
utiles mais on n’est pas obligé de les admirer.


— Et, bien entendu, rien n’est la faute des corrupteurs,
tout est la faute des corrompus ?


Galenka haussa les épaules.


— Je vous vois venir. Vous vous cherchez des excuses.
Comme un gosse qui a fait une bêtise et qui dit que ce sont ses petits
camarades qui l’ont entraîné.


— Ce n’est pas moi qui suis en cause, petite madame.


— Mais si, mon petit monsieur, répondit Galenka du tac
au tac. Si vous êtes ici aujourd’hui, c’est parce que vous avez trahi votre
pays. Et c’est seulement maintenant qu’on découvre la véritable étendue de
votre duplicité. En plus de trahir votre pays, vous avez trahi Sacha, tout en
travaillant pour lui.


— Simple précaution. Dans nos métiers, il faut toujours
s’arranger pour avoir une monnaie d’échange, au cas où…


— Vous ne vous en êtes pas servi, ni à l’enquête ni au
procès, rappela Galenka.


— Je m’en suis expliqué. Quand j’ai été arrêté, l’URSS
était en pleine déconfiture, je n’avais aucun moyen de savoir que Seriov
viendrait réveiller ses agents dormants.


— Vous auriez pu les balancer quand même, dit Galenka.
Mais vous avez préféré garder ça pour vous. Un petit viatique. Même
aujourd’hui, il faut vous les soutirer un par un. Je vous trouve gonflé de
mettre en doute ma loyauté alors que, même maintenant, vous ne pensez qu’à
votre intérêt personnel.


— C’est bien naturel, non ? Je suis condangé à
perpète sans possibilité de remise de peine. Cette petite excursion avec vous,
c’est ma dernière occasion de respirer une bouffée d’air frais. Je fais durer
le plaisir.


— Pourtant, ce matin, vous n’avez pas essayé de vous
enfuir.


— Ça vous étonne ? Je n’avais pas d’argent, pas de
papiers, pas d’amis. J’étais assis au volant d’une Buick plus cabossée qu’une
voiture de stock-car. Je portais une perruque et une fausse barbe qui me
faisaient ressembler à l’abominable homme des neiges. En Russie, je ne sais pas
ce qu’on en dirait mais je peux vous assurer qu’en Amérique, équipé comme ça,
on ne va nulle part.


— Vous êtes raisonnable, dit Galenka. Et je suis prête
à croire que vous êtes courageux, même si votre compatriote est d’un autre
avis.


— Belasko ? Je me fous pas mal de ce qu’il pense.


— Au contraire, je crois que vous vous en souciez
beaucoup.


— Croyez ce que vous voulez.


— Belasko est un soldat dans l’âme, comme vous.


— Je suppose qu’il n’apprécierait pas la comparaison.


— Quoi qu’il en soit, persista Galenka, vous avez envie
de lui montrer ce que vous valez. Parce que, si vous arriviez à forcer son
respect, ce serait une manière de vous racheter.


— Et maintenant, qui est-ce qui fait de la psychologie
à deux sous ?


— Désolée.


— Ce n’est pas grave. Et, en admettant que vous ayez
raison et que j’aie bel et bien envie de me racheter à mes propres yeux, vous
n’avez toujours pas répondu à propos de Seriov.


— Il y a presque neuf ans que je n’ai pas revu Sacha.
Et nous avions rompu deux ans plus tôt. Je peux le comprendre mais je ne
l’approuve pas, si c’est ce que vous voulez savoir.


— Vous seriez capable de le tuer, en cas de
besoin ? demanda soudain Barnum agressivement.


— Sans la moindre hésitation.


Bolan choisit ce moment pour revenir.


— En route, dit-il, nous avons un charter qui nous
attend à l’aéroport.


— Scottsdale ? demanda Barnum.


— Tout juste.
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Le champ d’aviation s’appelait : Aéroport municipal de
Dotham, alors qu’il se trouvait beaucoup plus près de Midland que de Dotham. Ils
prirent la Highway 231 en direction du nord. Galenka, son Gyurza P-9 à la main,
se tenait prête à toute éventualité.


D’après ce qu’elle avait lu jadis dans la Pravda à propos de
l’Alabama, elle se serait presque attendue à voir des croix enflammées à chaque
carrefour, des membres du Klu Klux Klan en train de parader et les branches des
arbres ployant sous le poids des victimes de leurs lynchages. La propagande
soviétique n’avait jamais fait dans la nuance !


Il n’y avait pas beaucoup de circulation et ils arrivèrent
promptement à destination. L’aéroport ne payait pas de mine mais il avait tout
le nécessaire : des pistes, quelque chose qui pouvait passer pour une tour
de contrôle et un petit terminal. Bolan fila droit vers le hangar du fond, qui
était le siège de la compagnie de charters. Devant l’entrée, surmontée d’un
immense drapeau sudiste, un grand type vêtu d’une salopette en jean inspectait
les ailes d’un vieux coucou.


Ils garèrent la Bonneville à l’écart du tarmac. Galenka
rangea son pistolet. Elle et Bolan prirent chacun son sac. Burke Barnum n’avait
pas de bagages. Tout son bien, il le portait sur lui, déguisement et vêtements.


Galenka décida qu’il faudrait y faire quelque chose. Elle ne
tenait pas particulièrement à ce que Barnum se dote d’une garde-robe de dandy,
mais il n’allait pas tarder à puer s’il n’avait pas de quoi se changer. Il y
aurait sûrement une boutique de prêt-à-porter à Scottsdale, où ils pourraient
faire quelques emplettes avant de se mettre en quête de leur prochaine cible.


Le gaillard à la salopette parlait avec un accent sudiste à
couper au couteau. Galenka ne comprenait pas un mot sur trois de ce qu’il
disait.


Bolan lui demanda s’il était prêt à décoller. L’autre
répondit que oui, dès qu’ils auraient chargé leurs bagages et montré la couleur
de leur argent. Bolan sortit une épaisse liasse de billets, compta quinze cents
dollars qu’il lui donna et rempocha le reste.


Le vieux zinc était un Twin Bonanza, capable de transporter
six passagers. Á trois, Bolan et ses compagnons de voyage avaient donc leurs
aises.


Ils avaient environ mille cinq cents kilomètres à franchir
et devraient s’arrêter deux fois pour faire le plein, une au Texas, une au
Nouveau-Mexique. Le voyage, avec les escales, les contretemps et les
impondérables, devrait durer six ou sept heures.


Arriveraient-ils à temps ?


Galenka pensa à Seriov. Que faisait-il au même moment ?
Peut-être se trouvait-il à l’aéroport d’Atlanta, en train d’attendre sagement
le moment d’embarquer dans un avion de ligne. S’il avait trouvé une place sur
un vol direct, il serait à Phoenix dans trois heures. C’était compter sans
l’attente à tel guichet, telle porte, ou pour faire enregistrer les bagages ou
pour les récupérer – enfin, tous les menus retards qui exaspèrent
ordinairement les voyageurs américains.


Mais Seriov pouvait perdre davantage de temps s’il
choisissait de partir d’un aéroport moins fréquenté et moins surveillé que
celui d’Atlanta, par exemple Maçon ou Columbus, et même s’il allait atterrir à
Tucson au lieu de Phoenix pour brouiller les pistes.


Tandis que l’avion décollait en faisant un tohu-bohu de tous
les diables, Galenka se rendit compte qu’il n’y avait aucun moyen d’affirmer
que Seriov avait été à Atlanta. Elle ne savait pas comment il s’y prenait pour
contacter ses agents, ni si un simple coup de téléphone ou un e-mail suffisait.
Avait-il besoin de leur parler de vive voix, comme un hypnotiseur de
music-hall ?


S’il passait ses directives par téléphone, Seriov pouvait
être n’importe où – et ils n’avaient aucune chance de l’arrêter avant que
chacun des agents sur sa liste n’ait reçu son ordre de marche. S’il le voulait,
il pouvait tous les envoyer à l’assaut en même temps.


Mais il ne le ferait pas.


La mort de Jared Hatch à Dallas était un signe. Barnum avait
confirmé que Hatch était un des hommes de Seriov, son exécution prenant place
entre l’affaire de Los Angeles et celle de Newport.


Certes, au début, il y avait toujours eu au moins un mois
entre les attentats. Mais ce n’était pas une raison pour penser que ça
continuerait à cette cadence-là. Seriov n’avait eu qu’à regarder la télé pour
savoir que Chad Fleming avait échoué. Venant après la calamiteuse tentative
d’assassinat contre Barnum, le fiasco d’Atlanta risquait d’inciter Seriov à
accélérer le tempo.


En tout cas, ça ne lui donnerait pas envie de lever le pied.


C’était sûr et certain.


« Il faut lui mettre la main dessus, pensa Galenka. Et
le plus tôt sera le mieux. »


Á l’idée qu’ils allaient tuer son ancien amant, qu’elle
serait peut-être obligée de le faire elle-même, elle avait la nausée.


Une fois au pied du mur, en serait-elle capable ?


Elle se dit que oui – dur comme fer.


Elle avait été amoureuse de Seriov à une certaine époque. Il
lui avait laissé de bons souvenirs.


Mais ce n’est pas ça qui la retiendrait de tirer sur lui.


Au contraire.


Elle espérait avoir une chance de le tuer avant qu’il ne se
dange complètement.


Au nom de l’amour, elle lui devait bien ça.


 


Arlington, Virginie


 


Brognola sirotait sa tasse de chocolat chaud, additionnée
d’une larme de whisky Bushmills Black Label, parce qu’il avait besoin de se
réchauffer. Avec ça, la gangue de glace qui lui enserrait le cœur n’allait pas
tarder à se mettre à fondre.


Il se passait tant de choses et Brognola avait peur que la
situation ne lui échappe. Il avait peur, surtout, que, cette fois, son vieux
complice, Mack Bolan, n’y laisse sa peau.


On l’avait échappé belle à Atlanta. Il avait appris par CNN
qu’il y avait eu des caméras de surveillance dans l’immeuble où Bolan et son
associée russe avaient descendu le faux prof de gym. Brognola ne savait pas si
l’université Emory avait été la cible mais maintenant que le type était mort,
ça n’avait plus d’importance.


Il n’avait eu qu’un seul souci en apprenant l’existence des
caméras : empêcher que le visage de son meilleur ami, recherché par toutes
les polices du pays, ne fasse irruption, par le truchement de la télé, dans
trente millions de foyers américains.


Jusqu’ici, ça allait.


Pour commencer, il avait téléphoné au procureur d’Atlanta et
puis au chef de la sécurité du campus. L’un comme l’autre avaient tiqué lorsque
Brognola avait parlé de raison d’État mais ils avaient fini par entendre
raison. Le numéro Un du Justice Department avait utilisé la vieille
stratégie de la carotte et du bâton, promettant des faveurs et agitant de
subtiles menaces. Washington savait se montrer généreux mais mieux valait ne
pas encourir sa colère. Les services du procureur tout comme la police du
campus avaient besoin de l’argent fédéral pour boucler leur budget. Et, par
ailleurs, ils ne pouvaient pas s’offrir le luxe d’une enquête interne, n’étant
pas irréprochables.


En troisième lieu, il appela le chef du F.B.I. à Atlanta,
pour qu’il envoie chercher tous les enregistrements vidéos de la fusillade sur
le campus et qu’il les expédie en express à Washington. Les agents d’Atlanta
savaient qu’ils seraient tenus pour responsables si jamais une copie échappait
à leur vigilance et finissait sur le petit écran. Et ils savaient que les
représailles seraient terribles : comme d’aller régler la circulation en Alaska
pendant les mois d’hiver.


Brognola pensait que, du côté de la vidéo, il était paré.


La surveillance du prochain suspect, c’était une autre
histoire.


Ils n’eurent aucun mal à trouver Byron Cross dans les
alentours de Scottsdale mais, avec sa bicoque dans le désert, c’était
impossible de se mettre en planque devant chez lui sans se faire repérer. Á
moins de prendre le risque de l’effaroucher et qu’il se barricade, les agents
devaient rester au loin et le surveiller à la jumelle. Ils ne pouvaient non
plus se permettre de le suivre de trop près lorsqu’il se rendait en ville par
Rio Verde Drive et Pima Road.


C’aurait été plus simple de lui passer les menottes sans
autre forme de procès, mais c’était inconcevable en démocratie. Et la parole de
Barnum n’était pas suffisante pour obtenir un mandat d’arrêt, ni même une mise
sur écoutes qui permettrait de savoir si quelqu’un à l’accent russe appelait
Cross pour lui donner l’ordre d’aller faire un massacre en ville.


La bonne nouvelle, c’était qu’il avait trouvé le bonhomme à
son domicile. Il n’avait reçu aucune visite depuis qu’il était sous
surveillance et ne sortait de chez lui que pour aller travailler ou pour
nourrir la horde de chats qui erraient dans les parages. Il n’avait pas de
chien, ce qui était un bon point si jamais il fallait prendre d’assaut la
maison, mais Brognola s’inquiétait à propos de l’arsenal qu’il risquait de
posséder – tous les agents de Seriov dont il avait eu connaissance
jusqu’ici avaient été puissamment armés.


On pouvait compter sur une Kalachnikov et au moins une arme
de poing, des grenades et assez de plastic pour mettre la petite maison sur
orbite. Les hommes du F.B.I. à Phoenix étaient incapables de dire si la bicoque
de Cross avait été fortifiée. Apparemment pas, mais il pouvait avoir à peu près
n’importe quoi à l’intérieur : sacs de sable, blindage, bunker en béton
armé…


D’après le cadastre, il habitait là depuis vingt ans. Il
aurait eu le temps de creuser un souterrain entre sa cave et les égouts de
Phoenix, s’il avait voulu.


Et si Barnum se trompait ?


Et s’ils étaient en train de surveiller la mauvaise personne
pendant que Sacha contactait quelqu’un d’autre ailleurs ? Et s’ils se
retrouvaient avec une autre tuerie sur les bras pendant que Bolan et le F.B.I.
tournoyaient contre des moulins à vent ?


Ce serait la cata. Et il faudrait repartir de zéro.


Brognola but une gorgée de chocolat et réfléchit aux
conséquences d’un échec.


Que se passerait-il si ses hommes ne réussissaient pas à
empêcher les prochains attentats ?


Comment est-ce qu’ils réagiraient, à la Maison Blanche, en
apprenant que des taupes russes, sous les ordres d’un dur du K.G.B., étaient
passées à l’attaque un peu partout dans le pays ?


Brognola préférait ne pas s’appesantir.


Pour l’instant, il avait réussi à empêcher les fuites – grâce
au fait que les Américains se plaisent à s’entre-tuer ou à s’attaquer à des
édifices publics pour des raisons connues d’eux seuls.


Jusqu’ici, donc, les crimes de Seriov se fondaient dans le
décor. Mais la chance finirait bien par tourner. Tôt ou tard, un journaliste
plus malin que les autres reconstituerait le puzzle.


Il n’aurait qu’à faire le lien entre les affaires dans
lesquelles du vieux matériel militaire soviétique avait servi. En creusant un
peu, il s’apercevrait que le tireur fou était dans chaque cas un homme sans
passé, avec des faux papiers, des faux souvenirs et une fausse personnalité.


Comment appeler une telle bande ? L’armée des morts
vivants ? L’escadron des zombies ?


Brognola se demanda d’où ils venaient, comment ils avaient
réussi à s’introduire aux États-Unis et à y faire leur trou. Et puis, surtout,
il se demanda combien il en restait et où ils se cachaient. Et si on allait les
démasquer à temps.



[bookmark: bookmark9]CHAPITRE VI


Près de Scottsdale,
Arizona


 


Le désert d’Arizona, au clair de lune, avait l’air tellement
étrange qu’on aurait pu se croire sur une autre planète. Il n’y avait pas de
couleurs, que des gris froids, avec, çà et là, des rehauts argentés. La nature
était grouillante de bestioles plus vicieuses et venimeuses les unes que les
autres.


Sacha Seriov, dans l’ombre d’un grand cactus, surveillait
l’humble demeure du dénommé Byron Cross. Il n’osait pas fumer malgré l’envie
qu’il en avait. La flamme du briquet, le bout incandescent de la cigarette et
l’odeur du tabac trahiraient sa présence à cent mètres à la ronde.


Seriov était au courant de l’échec de Fédorenkov à Atlanta.
Il était resté pendant une demi-journée scotché devant la télé pour être sûr de
ne pas manquer les images enregistrées, disait-on, par les caméras de
surveillance de l’université Emory, mais elles n’avaient jamais été diffusées
et les journalistes avaient peu à peu cessé d’y faire allusion dans leurs
reportages.


S’agissait-il d’un oubli ? D’une erreur ?


Ou d’autre chose ?


Seriov aurait été curieux d’y jeter un coup d’œil, à cette
fameuse vidéo. Il aurait payé cher pour voir la tête des deux mystérieux
personnages qui avaient eu la peau de Fédorenkov et dont on disait seulement
qu’il s’agissait d’un homme et d’une femme.


Si c’était des flics ou des agents du F.B.I., pourquoi les
journalistes ne le disaient-ils pas ? On ne leur demandait pas de citer
des noms, bien entendu, mais cette discrétion avait quelque chose d’insolite.
Les forces de l’ordre ne passent pas pour avoir le triomphe modeste. En
général, les flics aiment bien se vanter de leurs exploits. C’est une loi de la
nature, aussi intangible que la gravité ou le principe d’Archimède.


Qui étaient donc ce type et cette typesse ? Comment
avaient-ils découvert Cheslav Fédorenkov ?


S’ils avaient commencé à comprendre ce qui se passait, se
dit Seriov, c’était tout son réseau qui était en danger. Il connaissait la loi
américaine, il savait qu’en principe les rafles sont illégales, mais il savait
aussi que, dans toutes les polices du monde, on n’hésite pas à s’asseoir sur le
code de procédure pénale en cas de besoin.


Si le F.B.I. était au courant à propos des agents dormants,
Washington les neutraliserait avant qu’ils n’agissent – sans être trop
regardant sur les moyens.


Seriov avait envisagé de les appeler un par un au téléphone pour
leur donner ses ordres, mais ce n’était pas possible – la machine
infernale avait un cran de sûreté : il était prévu depuis le début que ses
agents ne partiraient en guerre qu’après l’avoir rencontré en chair et en os.


Dans l’industrie, on appelle ça le « zéro
défaut ». Ça voulait dire que rien ne pouvait aller de travers.


Pourtant, c’était le cas. Quelque chose avait foiré. Du
coup, Seriov était obligé d’arpenter le pays et de rencontrer chacun de ses
soldats pour lui dire de vive voix que l’heure était venue d’aller au combat.


Il refusait de changer quoi que ce soit à son ordre de
bataille. Question d’honneur. En l’état actuel des choses, toute modification
serait une déculottée, l’aveu que quelqu’un – le F.B.I. ou autre
– avait été plus malin que lui. Si les choses se mettaient à aller de mal
en pis, peut-être qu’il improviserait. Mais, pour l’instant, il s’en tenait à
son plan.


Même en arrivant à l’improviste, Seriov s’attendait à ce que
Cross lui fasse bon accueil. Le dégonflé de Dallas était une désolante
exception dont il ne fallait pas exagérer l’importance. Tous les autres avaient
gardé intacte leur foi dans le léninisme. Et ils étaient restés fidèles au
poste, sans se laisser corrompre par la décadence occidentale, en attendant que
leur chef vienne leur ordonner de passer à l’attaque.


Comme prévu.


Seriov allait se montrer prudent, malgré tout, au cas où ses
ennemis seraient plus intelligents qu’il ne le pensait. Il n’allait pas risquer
de se précipiter dans une nasse comme une écrevisse alléchée par une odeur de
viande pourrie.


La bicoque était silencieuse. L’intérieur baignait dans une
clarté jaunâtre, comme si l’ampoule au plafond était trop faible ou crasseuse.
Des chats innombrables rôdaient dans les alentours. Plusieurs se prélassaient
dans la mare de lumière au pied d’un lampadaire.


Seriov vit une voiture garée dans la cour. Sur le capot et
sur le toit, il y avait des matous vautrés.


Il chaussa ses lunettes à intensification de lumière et les
alluma. Elles faisaient toujours du bruit au début, le temps que les capteurs
chauffent – une sorte de ronflement très discret, et qui pouvait se
confondre avec les stridulations d’un insecte.


Dans ses goggles, le désert se colora en vert. Seriov
examina de nouveau les parages. Il s’immobilisa soudain pour faire le point sur
une drôle de chose bondissante, à une vingtaine de mètres de sa cachette. Ce
n’était, vérification faite, qu’un kangourou-rat en maraude.


Il continua son inspection, prenant tout son temps. Les
enjeux étaient si énormes qu’il ne pouvait pas se permettre la moindre
négligence. S’il lui fallait une heure entière pour s’assurer qu’il n’avait
rien à craindre… va pour une heure entière !


Le Russe crut apercevoir quelque chose dans ses lunettes et
se figea. Qu’est-ce que c’était ? Peut-être un autre petit rongeur ?
Ou un serpent ? Il insista sur l’endroit où il avait vu quelque chose
s’agiter. Mais c’était passé où, ce truc ? Chaque fois qu’il bougeait sa
tête d’un centimètre, il balayait quinze ou vingt mètres de désert.


Il commençait à se demander s’il n’avait pas été victime
d’une illusion d’optique. C’est alors qu’il les vit, cachés dans un repli du
terrain : deux hommes, couchés sur le ventre, les yeux braqués sur le
repaire de Byron Cross. Á cet endroit-là, à cette heure-là, dans cette posture-là
– Seriov comprit tout de suite qu’il avait affaire à des ennemis.


Etait-ce le F.B.I., la police locale, l’immigration, les
renseignements militaires ? Au fond, quelle importance ? Une chose
était sûre : ces types, quels qu’ils soient, planquaient près de chez
Byron Cross et cela voulait dire qu’ils avaient des soupçons sur lui.


Seriov réfléchit sans s’affoler. Depuis le démembrement de
l’Union Soviétique, il n’avait pas eu le moindre contact avec ses agents
dormants. Il ne savait rien de leur vie pendant toutes ces années. Se
pouvait-il que Cross soit devenu un malfaiteur de droit commun et qu’on le
surveille pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec son statut
d’espion ?


Tout bien pesé, Seriov estima que c’était improbable, voire
impossible. Des flics qui, par pure coïncidence, s’intéresseraient à Cross
justement le soir où Seriov lui rend visite ? Un peu gros à avaler,
non ? Surtout après la catastrophe d’Atlanta.


Il n’y avait qu’une manière satisfaisante d’expliquer la
présence de ces deux types : ils surveillaient Byron Cross parce qu’ils
savaient exactement à qui ils avaient affaire.


Seriov décida d’agir. Il sortit de son sac un
semi-automatique polonais – le Radom P-83 chambré pour du 380 ACP. Le gros
silencieux au bout du canon doublait carrément la longueur du pistolet.


Avec ses goggles sur les yeux, qui le faisaient ressembler à
un extraterrestre dans un vieux film de série B, Seriov sortit de derrière son
cactus et s’avança en catimini vers ses proies.


— Il fait frisquet, murmura l’agent spécial Kip Holmes,
finement surnommé « Sherlock » depuis le jour de son entrée au F.B.I.


— Tu rigoles, répondit son partenaire, l’agent Gary
Rexton, surnommé « Élémentaire, mon cher Rexton » depuis qu’il
faisait équipe avec le pseudo-Sherlock.


— Est-ce qu’il reste du café ?


— J’ai bien peur que non.


— Merde !


Ils étaient allongés côte à côte sur le sol inégal et
parlaient à voix basse, bien que leur client soit dans la maison, à une
centaine de mètres de là. L’individu n’avait pas de chien de garde et, pour
autant qu’on sache, pas de système d’alarme ni de caméra de surveillance, mais
on leur avait quand même recommandé d’être hyper prudents.


Frank Herndon, le chef de l’antenne du F.B.I. de Phoenix, ne
leur avait rien dit, à part le nom et l’adresse du client. Holmes avait bien
cherché à en savoir plus mais Herndon l’avait envoyé paître. Il s’agissait
d’une mission de surveillance, avait-il dit. Question de sécurité nationale.
Circulez, y a rien à voir.


C’est ainsi que Kip Holmes et Gary Rexton s’étaient retrouvés
là, en tenue camouflée, à plat ventre dans la poussière, leurs jumelles
braquées sur la maison d’un particulier. Ils devaient enregistrer leurs
remarques sur un petit magnétophone Sony chaque fois que le particulier en
question mettait le nez dehors, ce qui n’était pas fréquent.


Le dénommé Byron Cross était rentré chez lui à
17 h 05 après avoir tourné huit heures d’affilée dans Phoenix au
volant de son taxi. Des agents du F.B.I. l’avaient suivi toute la journée, sans
le lâcher d’une semelle, sur ordre du chef Herndon, brûlant des hectolitres
d’essence aux frais du contribuable. Une fois revenu, Cross avait nourri ses
chats et sorti les poubelles.


Puis, il s’était enfermé dans la maison. Il y avait
maintenant plus de quatre heures que Holmes et Rexton ne l’avaient pas revu.


— J’aimerais bien savoir qui c’est, ce type, bougonna
Holmes.


— Herndon a dit que ce n’était pas nos oignons, rappela
Rexton.


— J’ai vérifié au fichier, il n’y a rien sur lui. Et
dans les avis de recherche non plus.


— S’ils avaient des trucs sur lui, ils ne nous
demanderaient pas de nous renseigner, gros malin.


— Un chauffeur de taxi de Phoenix qui menace la
sécurité nationale, je n’y comprends rien, dit encore Holmes, comme s’il se
parlait à lui-même. Ça ne me dérange pas de planquer dans le froid, le problème
n’est pas là. Tout ce que je demande, c’est d’avoir le sentiment que ça sert à
quelque chose. Tu te souviens des gros cons de miliciens, l’hiver
dernier ?


— Tu parles ! s’exclama Rexton. J’en ai eu des
engelures jusqu’en août !


Ils étaient restés à l’affût dans les bois au-dessus de
Flagstaff pendant six jours et six nuits – six jours de neige sans
discontinuer, six nuits de blizzard, par –10 – en attendant que les
armes de contrebande arrivent. Et ils avaient arrêté tout le monde.


Ça, c’était du beau boulot !


Pas comme aujourd’hui. Aujourd’hui, il avait l’impression de
perdre son temps.


— Je ne suis pas entré au F.B.I. pour ça, dit Holmes.


— Oh, et voilà, c’est reparti pour un tour !
murmura Rexton d’un ton accablé.


— Je parle sérieusement. Notre vocation, c’est de
combattre le crime, oui ou non ? Comment veux-tu qu’on arrive à quelque
chose avec ce type, si Bobo-Cucul ne nous dit pas ce qu’on doit chercher ?


Bobo-Cucul était le surnom dont avait hérité Frank Herndon,
à cause de l’espèce de grimace qui lui tordait perpétuellement le visage, comme
s’il avait un furoncle mal placé.


— Tu l’as entendu comme moi, dit Rexton. Il veut qu’on
le surveille en évitant tout contact. Ça veut dire qu’il nous a envoyés à la
pêche.


— La pêche, moi, je veux bien, mais la pêche à
quoi ?


— La pêche à ce qui voudra se laisser prendre dans nos
filets.


Ils se remirent à surveiller la maison. Calme plat. Au bout
d’une minute, pour tromper l’ennui, Rexton renoua la conversation.


— Je t’aime bien, Sherlock, dit-il, mais je préférerais
quand même être couché à côté de Chloé en ce moment, si tu vois ce que je veux
dire ?


Chloé était la nouvelle fiancée de Rexton. Il la connaissait
depuis trois mois environ. Elle était inspectrice des impôts. Ils s’étaient rencontrés
à la cafétéria du bâtiment fédéral de Phoenix.


— T’as intérêt à faire gaffe avec celle-là, dit Holmes.
Au moindre faux pas, tu risques de te retrouver avec un contrôle fiscal aux
fesses. Elle serait capable de remonter jusqu’à tes années de lycée et te
coller un redressement carabiné parce que tu n’as pas déclaré l’argent de poche
que tu te faisais en lavant les voitures de tes voisins.


En pouffant de rire, Rexton se mit à ramper à reculons.


— Faut que j’aille pisser, expliqua-t-il.


— Encore ? fit Holmes.


— Je n’y peux rien, ce café, c’est de la flotte, il
tombe directement dans la vessie.


Rexton se laissa glisser jusqu’au bas de la pente et se
releva lorsqu’il fut certain d’être complètement à couvert. Holmes, tourné vers
la maison, écouta son partenaire s’éloigner. Tant qu’il y serait, Rexton allait
sans doute en profiter pour se dégourdir les jambes.


Ils auraient dû faire du café plus fort. Et en apporter
davantage. La prochaine fois…


Qu’est-ce que c’était que ça ?


Un bruit de terre ratissée… Holmes se retourna pour regarder
mais, au fond du trou, stagnait une flaque d’ombre noire comme de l’encre, et
l’on n’y voyait rien. Il tendit l’oreille mais il n’y eut pas d’autre bruit.


Rexton était peut-être en train de recouvrir de sable
l’endroit où il s’était soulagé.


Rexton était toujours très consciencieux.


Dans son travail.


Parce qu’avec les filles c’était une autre paire de manches.


Holmes était obligé de reconnaître que Rexton savait y faire
avec les femmes. En plus, il avait le bon goût de ne pas s’en vanter. Il
n’était à Phoenix que depuis trois ans et Chloé était déjà sa huitième petite
amie « sérieuse » – sans parler des passades. Holmes ne pouvait
pas s’empêcher de compter les bonnes fortunes de son ami. Il n’était pas
jaloux, seulement envieux, lui si timide et maladroit avec les femmes.


« Il faut de tout pour faire un monde »,
pensa-t-il en s’intéressant de nouveau à la maison de Byron Cross.


Un chat était descendu du capot de la voiture, à part ça,
rien n’avait changé. Ce boulot était d’un ennui mortel, qu’on le prenne comme
on voudra.


De nouveau, du bruit, au bas de la pente. Rexton n’avait pas
fait durer sa pose pipi aussi longtemps que Holmes l’avait prévu. C’était
tellement passionnant, cette surveillance : il avait hâte de s’y
remettre !


Holmes entendit des pas, juste derrière lui.


— Tu as fait vite, dit-il. C’est bien. Maintenant que
tu es revenu, je crois que je vais faire une pause, moi aussi…


Une voix inconnue répondit :


— C’est une excellente idée, mon bon monsieur.


Holmes se retourna. Il vit un pistolet pointé vers son
visage. Un éclair orange. Et puis, tout s’éteignit.


Boris Krassine, alias Byron Cross, regardait la télé en
attendant que quelqu’un vienne frapper à sa porte. Il avait coupé le son, pour
ne pas risquer de rater le toc toc et aussi parce qu’il ne supportait pas les
rires en boîte alors qu’il adorait les sitcoms pleines de filles à gros seins
sanglées dans des shorts moulants.


Il savait que, le moment venu, le frappement à la porte ne
ferait pas beaucoup de bruit, car le visiteur était un professionnel de la
discrétion. Ce n’était pas le genre à faire sonner les trompettes pour annoncer
le Jugement dernier.


Krassine sourit en se rendant compte qu’il venait de faire
une comparaison biblique. Comme marxiste, il était convaincu que « la
religion est l’opium du peuple », mais, en tant que Byron Cross, il
affichait une foi inébranlable dans les saintes écritures et les prophéties des
télévangélistes. Il avait toujours une Bible dans son taxi, ce qui lui attirait
les sarcasmes de ses collègues.


Comment auraient-ils pu penser une seule seconde que ce
bigot, ce cul-bénit, se préparait à les détruire, eux et leur maudit mode de
vie ?


— Seigneur Jésus, prends pitié de moi, murmura-t-il.


Et puis, il éclata de rire. Sur l’écran de la télé, une
blonde platine, généreusement pourvue en appas de toute sorte, était en train
de passer un savon à son mari, amant, fiancé – peu importe. Krassine
s’amusait à prêter aux personnages des dialogues de son cru, et tant pis si ça
ne collait pas avec le mouvement des lèvres, comme dans les films coréens mal
doublés.


Il décida que la femme était en train de demander :


— Est-ce que tu l’aimes, ma bouche ?


Et l’homme répondait :


— Elle ne serait pas mal si elle disait moins de
conneries.


— Et mes seins, tu les aimes, mes seins ?
insistait-elle.


— Je les aimerais mieux si c’était des vrais,
répliquait le bonhomme.


— Au prix qu’ils ont coûté, ils devraient être mieux
que des vrais, ironisait la blonde.


— C’est moi qui ai fait le chèque alors le prix qu’ils
ont coûté, je…


Le toc toc interrompit Krassine au milieu de sa phrase. Avec
le télécommande, il éteignit la télé puis il attendit qu’on frappe de nouveau à
la porte.


Pour commencer, il n’y eut que du silence.


Avait-il rêvé ?


Non. Pas après le coup de téléphone pour le prévenir.


Toc toc toc.


Il bondit de son fauteuil, posa la télécommande, attrapa le
revolver posé sur la table basse et le glissa dans sa ceinture, au creux de ses
reins.


On n’est jamais trop prudent, n’est-ce pas ?


En partant vers la porte, il éteignit toutes les lumières,
pour ne pas apparaître à contre-jour lorsqu’il ouvrirait. Á supposer qu’il
ouvre.


S’il voyait à travers l’œilleton quelque chose qui ne lui
plaisait pas, il pourrait toujours aller se rasseoir – ou tirer à travers
le montant.


Krassine retint son souffle et regarda dehors. Sur son seuil
se trouvait un homme entre deux âges, trapu, aux cheveux coupés très court.


— C’est moi, camarade, dit la même voix qu’au
téléphone.


Krassine ôta le verrou, puis la chaîne, en cafouillant un
peu car il était nerveux, même s’il aurait préféré mourir que de l’avouer.
Puis, il ouvrit la porte en grand.


— Entre, je t’en prie, camarade.


— Tu dois bien avoir une pelle quelque part ?


La question prit Krassine au dépourvu. Tout en cafouillant
de plus belle pour remettre la chaîne, il dit :


— Bien sûr, camarade.


— Nous allons en avoir besoin.


La gorge de Krassine se serra.


— Est-ce que je peux me permettre de te demander
pourquoi ?


— Il y avait deux types dehors en train de surveiller
ta maison, expliqua Seriov. Je m’en suis occupé mais il faudra faire
disparaître les corps avant demain matin.


— Deux types ? En train de surveiller ma
maison ?


— As-tu vraiment besoin que je le répète ?


— Non, camarade, non.


Krassine se posa soudain beaucoup de questions. Qui étaient
ces deux lascars ? Pourquoi l’espionnaient-ils ? Depuis combien de
temps étaient-ils en planque ? Dans ce qu’ils avaient vu ou entendu, y
avait-il de quoi compromettre la mission ?


Tout bien réfléchi, non.


Il ne leur avait rien donné de spécial à voir ou à entendre.


Rien.


Sauf – oh, merde ! – le récent coup de fil de
son officier traitant.


— Savais-tu qu’ils étaient là, Boris ? demanda
Seriov tout à trac.


— Niet, tovaritch ! Bien sûr que non !


Seriov le regarda droit dans les yeux, donnant l’impression
de le sonder jusqu’au tuf. Dans un sens comme dans l’autre, c’était moche,
pensa Krassine. S’il avait su pour les types dehors et qu’il n’avait rien fait,
il était un traître. Et s’il n’avait rien su, ça voulait dire qu’il était…


— Négligent, Boris. Très négligent.


— Oh, oui, camarade. Je suis désolé, camarade. Je ne me
doutais pas du tout que…


— As-tu toujours bien respecté les consignes de
sécurité ? demanda Seriov en lui coupant la parole.


— Affirmatif, camarade !


Krassine se retrouva mécaniquement au garde-à-vous. Ses
épaules s’affaissèrent quand même un peu lorsqu’il lui fallut reconnaître qu’il
n’avait pas inspecté le périmètre tous les jours comme il aurait dû.


— C’est ma faute, camarade, dit-il d’un ton penaud.
Mais, après tant d’années sans le moindre incident, la méfiance s’émousse.


— La dernière fois que tu as fait ta tournée
d’inspection, c’était quand ? demanda Seriov d’un ton sec.


Krassine rentra la tête dans les épaules.


— Cinq ou six jours.


— Une semaine ! résuma Seriov entre ses dents.


Il se rembrunit. Deux rides terribles lui barrèrent le
front. Krassine s’attendit au pire.


— Très bien, reprit Seriov d’une voix radoucie. Je vais
te montrer où j’ai laissé les corps. Tu vas les enterrer cette nuit sans faute.


— Á tes ordres, camarade ! Merci, camarade !


Seriov changea encore une fois de ton pour demander à
Krassine s’il avait de la vodka.


— Le contraire serait étonnant, n’est-ce pas,
camarade ?


— Alors, va m’en chercher.


Krassine courut à la cuisine, en revint avec une bouteille
de Smyrnoff et deux verres et fit le service. Seriov vida son godet d’une seule
traite. Krassine l’imita.


— Tu as compris ce qui se passe, Boris, n’est-ce
pas ? J’ai activé le réseau.


— C’est ce que tu m’as dit au téléphone, camarade.


— Aujourd’hui, c’est ton tour d’aller au combat pour le
triomphe de la révolution prolétarienne.


— Avec joie et fierté !


Krassine était sincère. Cela faisait si longtemps qu’il
attendait – en se demandant parfois si ses chefs à Moscou ne l’avaient pas
oublié…


Maintenant que le jour de gloire était arrivé, son cœur
débordait d’enthousiasme bolchevik.


— Je dois te mettre en garde, camarade, dit Seriov. Il
y a eu de l’imprévu.


— Hein ?


— Tu n’es pas le premier à qui je rends visite,
poursuivit l’ancien officier du K.G.B. J’en ai vu un qui avait perdu la foi en
sa mission et qui a essayé de me trahir.


— Camarade, ce n’est pas vrai !


— Si, c’est vrai. Je lui ai réglé son compte,
naturellement. Et un autre de mes agents a été découvert et intercepté par une
équipe de chiens courants du capitalisme avant d’avoir pu détruire sa cible. Si
l’on ajoute à cela les deux types que j’ai trouvés dehors, ça commence à faire
beaucoup.


— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
demanda Krassine en versant une deuxième tournée de vodka.


— Ça veut dire que nos ennemis savent des choses,
répondit Seriov. Mais ils n’en savent peut-être pas assez pour nous empêcher
d’agir. Sinon, ils ne se seraient pas contentés de te surveiller, ils
t’auraient arrêté. Nous avons encore un peu de temps avant que les deux autres,
là dehors, soient portés manquants et que les renforts rappliquent. As-tu
toujours le courage d’y aller ?


— Oui, camarade !


— Même en sachant que tu as des chances d’y laisser ta
peau ?


Mourir, la belle affaire !


— Oui, camarade !


— Je pensais bien que je pouvais compter sur toi.


— Tu ne t’es pas trompé.


— Tu t’es tenu au courant des éventuels changements sur
le lieu de ta mission ?


— J’y vais trois fois par an, répondit Krassine. Je
m’offre une visite guidée et je lis tout ce qui se publie sur le sujet.


— Tu es un bon gars, commenta Seriov sur un ton
paternaliste. Tu as ton matériel sous la main ?


— Oui, camarade, dans une cache, sous le plancher, dans
ma chambre.


— Dans ce cas, tout est dit et je n’ai plus qu’à
partir. Prends ta pelle et viens, tu vas m’enterrer tout de suite ces deux gros
tas de merde. Je vais te montrer où je les ai laissés…


Seriov délesta les cadavres de leurs cartes du F.B.I. et de
leurs armes de service, puis il s’en alla, laissant Boris Krassine à son
travail de fossoyeur. Il retourna à sa voiture, une Honda Civic de location
qu’il avait laissée dans un chemin de terre à une cinquantaine de mètres de la
grand-route. Dans la lueur de sa lampe de poche, il s’assura que personne n’y
avait touché en son absence.


Seriov avait un avion à prendre dans six heures à l’aéroport
international Sky Harbor de Phoenix. En attendant, le fiasco d’Atlanta le
turlupinait… Et, maintenant, ça : le F.B.I. en planque près de la
maison de Krassine !


Aussi incroyable que ça paraisse, on aurait dit que
quelqu’un avait un temps d’avance sur lui.


Qui connaissait l’opération Cheval de Troie ? Peu de
gens étaient au courant depuis le début. Une demi-douzaine de personnes à
Moscou en auraient su assez pour lui nuire. Mais, à une exception près, ils
étaient tous morts à présent. Pour le survivant, il était au Goulag. Et il
connaissait peut-être les grandes lignes du plan mais pas les noms des agents
dormants. Il n’aurait pas pu les donner un par un, même s’il l’avait voulu.


Alors, qui ?


Seriov pensa immédiatement à Barnum et il regretta une fois
de plus que ses tueurs n’aient pas eu sa peau dans l’Indiana.


L’exécution de Barnum avait été conçue comme une simple
précaution – ce qu’on appelle en médecine une mesure prophylactique,
puisqu’en principe Barnum s’était déjà mis à table au moment de son procès et
qu’il n’avait aucune raison de connaître les agents dormants. Mais, lorsqu’il
avait appris, par un contact haut placé au département de la Justice, que
Barnum allait être transféré Dieu sait où, pour Dieu sait quelle raison, Seriov
n’avait fait ni une ni deux : il avait donné l’ordre de le tuer.


Barnum avait survécu, et Fédorenkov était mort à Atlanta et
Krassine avait eu le F.B.I. aux basques à Scottsdale.


Simple coïncidence ?


Cette question troubla l’esprit de Seriov pendant le trajet
de retour vers Phoenix. Il prit vers le sud sur Pima Road jusqu’à McDowell et
puis il tourna à droite, en direction de l’aéroport. Autant arriver en avance,
pour pouvoir inspecter à loisir les parkings et le terminal, au cas où…


De ce côté-là, il n’était pas vraiment inquiet. Il péchait
peut-être par orgueil mais il pensait que le F.B.I. n’aurait pas envoyé deux
malheureux agents à Scottsdale mais toute une escouade s’ils avaient su qu’il
allait y venir. Et puis, ils auraient arrêté Krassine s’ils avaient eu des
preuves contre lui.


N’empêche, même en y allant à tâtons, ils étaient tombés sur
deux de ses hommes coup sur coup.


Ça voulait dire quelque chose.


La solution, pensa Seriov, ce serait de retoucher son plan
– par exemple, faire l’impasse sur Chicago et aller voir n’importe quel
autre sur la liste. De cette façon, il saurait si tous ses agents étaient déjà
grillés quoi qu’il fasse ou bien si c’était lui que ses ennemis suivaient à la
trace.


Ç’aurait été raisonnable – mais Seriov n’aimait pas les
changements de dernière minute. Il avait attendu plus de quinze ans avant de
lancer son offensive. Sa stratégie était arrêtée, il ne la modifierait pas d’un
iota tant qu’il ne serait pas certain que l’ennemi voyait dans son jeu.


Oui, mais, à ce moment-là, il sera peut-être trop tard, lui
murmura la voix de sa conscience.


Il lui répondit par un haussement d’épaules.


Il était un de ces espions de la vieille école, qui sont
passés par le creuset de l’adversité et ne se laissent pas abattre. Il avait
installé des réseaux en Europe occidentale au plus fort de la guerre froide, il
avait participé à l’assassinat de quelques agents de la C.I.A. ou du M.I.-6 et
personne ne lui avait jamais mis la main dessus.


Il était du genre qui peut s’aventurer n’importe où sans se
faire prendre. Ç’avait toujours été comme ça ; ce serait toujours comme
ça.


Il pensa aux Smith & Wesson et décida de ne
pas les porter sur lui ni de les garder dans son bagage à main mais de les
mettre avec le Radom dans la valise qu’il allait faire enregistrer. Il savait
par expérience que, sur les vols intérieurs, les bagages enregistrés ne sont
presque jamais fouillés ni passés au détecteur de métal ni radiographiés. Ça
faisait des mois qu’il voyageait avec son Radom sans problème. Ce qui ne
l’empêchait pas d’être très méfiant au moment d’aller récupérer sa valise sur
le tapis roulant.


Pour sa sauvegarde pendant le vol, Seriov pouvait compter
sur un poignard en fibre de verre qu’il avait acheté, bien des années
auparavant, dans une armurerie du Nebraska. Il était noir, à double tranchant.
Le fabricant le présentait comme un coupe-papier, mais, dans l’opinion de
Seriov, il était plutôt conçu pour ouvrir des ventres que des lettres.


En cas de bagarre, entre son poignard et ses notions de
close-combat, Seriov s’estimait capable de tenir un bon moment – le temps
de tuer quelqu’un et de lui piquer son flingue.


Lorsqu’il arriva sur le parking de l’aéroport, il était en
train de se demander si la découverte des agents fédéraux dans les parages de
la maison de Krassine n’était pas, tout compte fait, une bonne chose.
Maintenant, Krassine avait peur. Mais la peur, au cœur de la bataille, n’a pas
que des mauvais côtés. Parfois, elle aiguise l’intelligence.


Après le fiasco d’Atlanta, mieux valait que Krassine n’aborde
pas sa cible à la désinvolte. Il était maintenant sur le qui-vive, tous ses
sens en éveil. Et il allait, en bon petit soldat de la glorieuse armée Rouge,
se montrer précautionneux pour lui-même et impitoyable pour les autres.


Seriov se félicita une fois de plus d’avoir si bien choisi
ses agents. Certes, l’un d’entre eux l’avait trahi, mais tous les autres
étaient restés fidèles et des années d’immersion dans le cloaque américain
n’avaient pas réussi à les souiller. Ils étaient toujours aussi idéalistes et
toujours aussi résolus.


Prochain arrêt, Chicago.


Sacha Seriov avait hâte d’y être.
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Arizona


 


Une maison sans rien autour, à l’écart de Rio Verde
Drive : ça ne pouvait être que le repaire de Byron Cross, sans aucune
erreur possible. Lorsqu’ils y arrivèrent, le soleil était levé depuis moins
d’une heure et il faisait déjà presque vingt degrés. La journée menaçait d’être
torride. Bolan conduisait une Satura SL2, louée à l’aéroport. Il commença par
chercher des yeux la voiture de Cross – néant. Puis, il surveilla
attentivement les fenêtres de la façade, au cas où un rideau viendrait à
bouger, trahissant la présence d’un tireur embusqué.


Là encore, rien.


— On l’a raté, dit Barnum, qui était assis à l’arrière.


— En principe, il devrait être là, répondit Bolan.


Á sa descente d’avion, c’était la première chose qu’il avait
vérifiée. Il avait appelé le Black Warriors Ranch pour savoir ce que disaient
les agents du F.B.I. en planque près de chez Byron Cross. Ils n’avaient rien
signalé depuis hier soir.


Dans ce cas, où était-il passé ?


Á première vue, sa voiture – une Chevrolet Cavalier
vert céladon, ni neuve ni vieille – n’était pas là. Alors, cachée par la
maison ? Ce n’était même pas la peine de l’envisager. Il n’y avait qu’un
terrain rocailleux là derrière et aucun chemin carrossable pour y accéder.


Si Cross était allé quelque part, l’équipe de surveillance
l’aurait suivi, et ils auraient consigné le fait. Était-il parti brusquement
pendant la demi-heure qui s’était écoulée depuis que Bolan avait passé son coup
de fil ?


C’était peu probable.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Galenka alors
qu’ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres de la maison.


— On s’invite pour le petit déjeuner, suggéra Bolan.


— Sympa, murmura la Russe en dégainant son Gyurza.


— Vous appelez ça un plan ? demanda Barnum.


— On improvise, dit Bolan. Ne bougez pas.


Il gara la Saturn devant la maison, éteignit les phares,
coupa le moteur et mit le frein à main. Des chats innombrables coururent se
cacher.


— Vous avez l’intention d’entrer ? demanda Barnum,
visiblement nerveux.


— Vous pouvez nous attendre dehors si vous préférez,
répliqua Bolan.


Il descendit de voiture, son Beretta 93-R à la main, même
s’il ne craignait pas vraiment que des coups de feu partent d’une fenêtre.
Apparemment, Cross s’était éclipsé en confiant la maison à ses chats.


Avec Galenka derrière lui et Barnum pour fermer la marche,
Bolan s’immobilisa devant la porte, le temps de se demander s’il allait
l’enfoncer d’un coup d’épaule ou tourner la clenche. C’est alors que quelque
chose lui revint en mémoire, un écho de son briefing avec Hal Brognola.


La cache d’armes dans le Kentucky – elle était piégée.


— Pas de ça ! dit-il.


— Qu’est-ce qui cloche ? demanda Galenka.


— Il me faut une fenêtre, sur un côté ou derrière.


Il contourna la maison par la droite, faisant fuir d’autres
chats, et s’arrêta devant la dernière fenêtre, qui était celle d’une chambre.
Avec sa lampe torche, il inspecta l’encadrement, les montants, les traverses,
l’appui, et ne vit rien de suspect. Mais il lui restait un dernier test à
faire.


— Ne vous approchez pas, dit-il aux deux autres.


Il s’éloigna d’une dizaine de pas, pivota, leva son arme et
tira une rafale de trois coups dans la fenêtre, la pulvérisant tout entière.


Il ne se passa rien.


Bolan attendit encore, par crainte d’un mécanisme à
retardement – et c’est seulement au bout d’une vingtaine de secondes,
aucune bombe n’ayant explosé, qu’il se rapprocha de la maison.


Avec le canon de son arme, il fit tomber les éclats de verre
encore accrochés aux montants, pour pouvoir passer la main à l’intérieur sans
risquer de se couper, puis, ayant trouvé le loquet, il ouvrit la fenêtre,
écarta les rideaux et entra.


Galenka le suivit et Barnum aussi. Ils se retrouvèrent dans
une petite chambre meublée de bric et de broc. Bolan trouva l’interrupteur. Une
fois la lumière allumée, ils s’engagèrent dans le bref couloir qui conduisait
au salon.


Bolan put constater qu’il avait eu raison de se
méfier : il y avait une demi-livre de RDX scotchée au chambranle, reliée à
une batterie et à un détonateur artisanal qui aurait fait exploser la charge si
la porte avait seulement bougé de quelques centimètres.


— Tout le monde connaît ça, bougonna Barnum. C’est dans
le Manuel du parfait petit anarchiste, juste à côté du cocktail Molotov.


Bolan n’eut besoin que de quelques secondes pour débrancher
les fils et rendre inoffensif le vulgaire engin de mort.


— Il s’attendait à notre visite, constata Galenka
lorsqu’il eut fini.


— En tout cas, il se doutait bien que la police viendrait
ici une fois qu’il aurait accompli son coup d’éclat, répondit Bolan. C’était sa
façon de dire au premier flic qui ouvrirait la porte :
« Post-scriptum : crève ! »


— Nous ne savons toujours pas quelle est sa cible,
rappela Barnum.


— S’il a laissé des indices, il faut les trouver,
répondit Bolan. Et vite !


— Une perquisition ? demanda Galenka.


— Oui. Mais soyez prudente. S’il a pris le temps de
piéger la porte d’entrée, il peut avoir piégé n’importe quoi d’autre…


— Je vais vous aider, proposa Barnum.


Comme les deux autres le regardaient avec des yeux ronds,
l’ancien lieutenant-colonel ajouta :


— Hé ! J’ai été dans les Forces Spéciales à une
certaine époque. Ces trucs-là, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.


— Soit, dit Bolan. Nous allons nous séparer. Et prendre
pièce par pièce.


Une minute plus tard, Barnum criait qu’on le rejoigne dans
la chambre d’amis, qu’il avait été chargé de fouiller.


— On dirait que j’ai trouvé le bon filon !
s’exclama-t-il quand Galenka et Bolan apparurent dans l’embrasure de la porte.


Cross avait transformé la pièce excédentaire en une sorte de
salle d’état-major, avec des cartes épinglées aux murs et toute une collection
de dépliants touristiques, cartes postales, photos, livres, revues,
monographies sur un certain sujet.


Cross devait connaître sa cible sous toutes les coutures.


Le barrage Hoover.


— Á vue de nez, d’après cette carte, dit Barnum, c’est
à environ trois cents kilomètres d’ici.


— Plus près de quatre cents, selon moi, repartit Bolan.


— Il a de l’avance. Il nous faudrait une machine à
remonter le temps.


Tout en se dirigeant vers le téléphone, Bolan
répondit :


— Á défaut, je suis prêt à me contenter d’une machine
volante.


 


Kingman, Arizona


 


Á une centaine de kilomètres de son but, Boris Krassine
s’arrêta pour faire le plein. De l’action, enfin ! Après une si longue
attente ! Depuis une vingtaine d’années, pas un seul jour ne s’était
écoulé sans qu’il essaie d’imaginer ses derniers instants et d’évaluer la
portée de son sacrifice.


Tout ce qu’il demandait, c’était de figurer parmi les héros
de la bonne cause et qu’on se souvienne de son nom, lorsqu’on écrirait
l’histoire du communisme, après la victoire finale.


Il n’était pas à proprement parler un kamikaze, on ne lui
avait pas confié une mission suicide. Personne n’exigeait de lui qu’il meure
sur place, comme ces fous d’Allah qui précipitaient des camions bourrés
d’explosifs contre des ambassades. Seulement, il se rendait compte que ses
chances d’en réchapper étaient minces, et il n’avait pas peur de la mort.


La seule chose qui compte vraiment dans une histoire, c’est
la manière dont elle se termine. Il y avait eu des revers et des trahisons.
Mais, malgré tout, le triomphe de la Révolution prolétarienne était
inéluctable. Krassine savait que son destin était d’y contribuer, pas d’y
assister.


Son existence à Scottsdale avait été ennuyeuse. La seule
chose qu’il avait aimée dans son métier, c’était la quantité de temps libre,
qui lui avait permis de peaufiner son plan, visiter sa cible, se documenter sur
tout ce qui pouvait l’aider à accomplir sa mission. Lorsqu’il conduisait son
taxi, Krassine transportait souvent des gens qui le snobaient et il se vengeait
en imaginant leur tête le jour où il éteindrait la lumière d’un seul coup dans
un cinquième du Nevada, un quart de l’Arizona et plus de la moitié de la
Californie.


Se souviendraient-ils de lui ? Est-ce que sa photo à la
télé leur rafraîchirait la mémoire ? Á quelques-uns sans doute.


Krassine ricana. Ces espèces de bigots risquaient d’éprouver
une belle frousse rétrospective en s’apercevant qu’ils avaient sillonné Phoenix
en compagnie d’un des cavaliers de l’apocalypse !


Sa cible avait été choisie avec soin. Le barrage Hoover
était une des merveilles du monde industriel. Ses bâtisseurs avaient clairement
eu le sentiment qu’il était comparable par sa démesure à la Grande Pyramide.


Il servait à alimenter en électricité la majeure partie de
la Californie, une région qui souffrait de restrictions et où le prix du
kilowatt flambait. Récemment, l’Etat avait imposé des black-out, pour
économiser l’énergie et réduire les énormes coûts de fonctionnement.


Krassine imaginait avec plaisir ce qui allait se passer
lorsqu’il aurait fait sauter les gigantesques générateurs du barrage. Plus de
courant dans les aéroports, les hôpitaux, les commissariats de police, les
casernes de pompiers, les stations de télé ou de radio, les centres
commerciaux, les parcs d’attraction. Plus de feux tricolores : avec les
accidents aux carrefours, rien que dans Los Angeles, il y aurait des dizaines
de morts.


Quant à endommager le barrage lui-même, il ne fallait pas y
songer. Une telle quantité de béton était virtuellement inébranlable.


Pour les générateurs, du moins, Krassine était certain
d’avoir assez de plastic dans le coffre de sa Chevrolet. Quatre-vingts kilos de
RDX. Depuis sa jeunesse, il faisait des haltères et de la gym sept jours sur
sept pour se maintenir en forme. Il n’aurait aucun mal à les transporter, ainsi
que les détonateurs, son AKS et sa cartouchière pleine de chargeurs de
rechange.


Lors de ses nombreuses visites au barrage, il n’avait jamais
été tenté d’admirer le monument, à l’entrée : deux espèces d’anges en
bronze de douze mètres de haut, censés symboliser le génie du peuple américain.
Mais il avait été très attentif aux mesures de sécurité. Les guides
touristiques ne portaient pas d’armes – mais ils en avaient sans doute à
portée de main. Il faudrait les prendre par surprise et en éliminer le plus
possible avant qu’ils ne se regroupent et passent à la contre-attaque.


Pour ce qui était des forces de l’ordre, le shérif le plus
proche était à Boulder, à dix kilomètres de là ; pour trouver un bureau du
F.B.I. et une caserne, il fallait aller jusqu’à Las Vegas, à une quarantaine de
kilomètres.


Le temps qu’on appelle les secours, il serait dans le
barrage. Le temps que les secours arrivent, il aurait placé ses charges. En
voyant les cadavres qu’il aurait laissés dans son sillage, les flics
hésiteraient à foncer tête baissée.


Par conséquent, ils arriveraient trop tard.


Krassine paya son essence avec un gros billet, dit à la
jolie caissière de garder à la monnaie et s’en retourna vers sa voiture en
sifflotant.


Une belle journée s’annonçait.


 


Boulder City, Nevada


 


Tasya Galenka admira en silence la virtuosité avec laquelle
Bolan régla le problème. Un seul coup de téléphone suffit et, le temps de
retourner à Phoenix, un hélicoptère UH-1 Iroquois de la base militaire de Luke
les attendait sur le tarmac de Sky Harbor. Les pilotes les aidèrent à charger
leurs bagages sans poser de questions tandis qu’un grand gaillard en uniforme
de lieutenant de l’US Air Force se chargea de leur voiture de location. Pour un
voyage qui aurait pris cinq ou six heures en voiture, avec l’hélicoptère, il ne
fallut qu’une heure et demie.


Une berline à la couleur indéterminée les attendait sur le
parking de l’aéroport municipal de Boulder. Mike Belasko en reçut les clés des
mains d’un jeune homme à joues roses et complet noir, tiré à quatre épingles,
qui avait l’air d’un banquier de la City. Lui non plus ne posa pas de questions
et il ne s’intéressa même pas à Burke Barnum, qui avait pourtant une drôle
d’allure, avec sa perruque et sa barbouze.


Á ce stade, Galenka se demandait ce qui était le plus
extraordinaire des deux : l’influence de Belasko ou bien la facilité avec
laquelle le traître le plus recherché des États-Unis passait sous le nez des
flics et des militaires.


— Le barrage est-il loin d’ici ? demanda-t-elle
lorsque Bolan démarra.


— Une dizaine de kilomètres, répondit Bolan. C’est tout
droit, par la Highway 93.


Boulder City était une bourgade singulière en ceci que,
contrairement à ses voisines, on n’y voyait ni casinos ni saloons. Á l’époque
de la construction du barrage, dans les années 30, elle était devenue la plus
grande ville de la région, avec les ouvriers du bâtiment qui affluaient par
milliers.


Peu après, avait commencé le règne de Las Vegas et Reno
– le rêve américain dans ce qu’il pouvait avoir de pire : lumières
clinquantes, façades en trompe-l’œil, faux luxe, faux-semblant, vrais gogos,
vrais gangsters, vraies putes.


Par réaction, les bourgeois de Boulder n’avaient rien trouvé
de mieux que de rétablir sur tout le territoire de la commune l’ancienne
prohibition, bannissant jeu, alcool et prostitution. Assez logiquement, la
ville n’avait récolté, pour prix de tant de vertu, que son rabougrissement et
sa ruine définitive.


Belasko fonçait sur l’autoroute sans tenir compte des
limitations de vitesse. Ils avaient peut-être encore une chance d’arriver au
barrage avant l’agent de Sacha.


Pour l’instant, il n’y avait pas eu d’alerte. Cela pouvait
vouloir dire deux choses : que le carnage n’était pas commencé ou que
Cross avait été si efficace que tous les gardes étaient morts sans avoir eu le
temps de dire ouf.


Quelle était exactement la mission de Cross ?


Les autres agents avaient été équipés d’armes automatiques,
de grenades et de plastic RDX. Si Cross disposait du même arsenal, il avait
vraisemblablement l’intention de saboter le barrage. Quant aux dégâts, ils
dépendraient primo de la quantité de plastic dont il disposait et deuzio du
temps qu’on lui aurait laissé pour accomplir sa besogne.


— C’est encore loin ? demanda Galenka.


L’autoroute semblait se dérouler à perte de vue.


— Deux ou trois kilomètres, répondit Bolan.


Galenka ouvrit le sac de toile posé entre ses pieds et sortit
son Uzi. Barnum choisit ce moment pour placer un mot.


— Écoutez, dit-il, si vous voulez bien me donner une
arme cette fois-ci, je…


— Vous rêvez, ou quoi ? répliqua sèchement Bolan
en l’interrompant.


L’autre n’insista pas.


— Bon, bon, marmonna-t-il, conciliant. J’espère quand
même qu’ils savent que vous arrivez. Parce que, si vous sortez votre arsenal et
que notre lascar n’est pas là, vous risquez de vous faire descendre par les
gardes.


— J’ai une plaque, dit Bolan. Si jamais quelqu’un me
pose la question, je suis du F.B.I… Et vous aussi, par la même occasion.


Galenka arma son Uzi. Ce n’était pas du matériel russe mais
ça ferait quand même l’affaire. Elle savait à quoi ressemblait Byron Cross,
d’après une copie de son permis de conduire que la police de Phoenix leur avait
faxée quand ils étaient encore à Atlanta – et elle n’hésiterait pas à le
tuer si elle le voyait.


— Nous y sommes, annonça Bolan.


Il se gara sur le parking, non loin de l’entrée des
visiteurs.


— Vous, dit-il à Barnum, vous restez ici sans bouger un
cil, compris ?


Après quoi, il partit au pas de charge, avec Galenka sur ses
talons.


Donc, Barnum savait quoi faire. Cela tenait en peu de
mots : « Rester là sans bouger un cil. » D’ailleurs, il n’avait
pas vraiment le choix, puisque Belasko était parti avec les clés de la voiture.


Il était anxieux. Sous peu, une multitude de flics allaient
débarquer ici, ce qui n’était pas une perspective réjouissante pour un type en
cavale, avec ou sans moumoute.


Il y avait un corps par terre, au milieu d’une mare de sang,
près de l’entrée du barrage. Il portait un uniforme de garde forestier. Deux
hommes, vêtus du même uniforme, étaient penchés sur lui.


Il se souvint d’un documentaire sur le barrage Hoover, qu’il
avait vu naguère à la télé. Quelque part dans les parages de l’édifice se
trouvait un monument à la mémoire de la centaine d’ouvriers qui avaient laissé
leur vie sur le chantier. Une plaque de bronze proclamait : « Ils
sont morts pour faire fleurir le désert. »


Des hommes avaient péri pour bâtir ce barrage. Et maintenant
d’autres hommes étaient en train de périr pour le défendre contre les menées
d’un fou armé jusqu’aux dents.


Barnum se demanda s’il n’était pas trop près, au cas où ça
exploserait. Mais le barrage mesurait 220 mètres de haut, 200 mètres d’épaisseur
à la base et encore 15 mètres de large au sommet – cela faisait également
partie des choses que Barnum avait apprises grâce au documentaire – et il
en fallait beaucoup pour ébranler une telle quantité de béton et de ferraille.
Á supposer que Cross ne dispose que de RDX, il n’y avait rien à craindre.


Et il n’y avait pas de raison de supposer le contraire…


Certes, les bombes atomiques de poche étaient déjà faisables
à l’époque où Cross était entré dans la clandestinité. Mais même un cinglé
comme Seriov n’en aurait jamais confié une à un agent subalterne. Trop délicat
à manipuler. D’ailleurs, toutes les taupes démasquées jusqu’ici n’avaient eu
que des Kalachnikov et du plastic.


Jusqu’ici…


« Il y a un début à tout, songea Barnum. Oui, mais il y
a aussi des limites à la paranoïa… »


On pouvait donc partir du principe que Cross ne disposait
pas d’une bombinette. Avec l’arsenal ordinaire, la situation était assez grave
comme ça. Il y avait déjà au moins un mort et la centrale hydroélectrique du
barrage était en danger.


On pourrait appeler ça un acte de guerre, si jamais
l’opinion publique venait à savoir que Moscou était derrière ce noir complot.
Ce n’était pas la faute de la Russie moderne, bien entendu, mais il y avait
toujours beaucoup d’anciens communistes au gouvernement, qui pourraient servir
d’épouvantails et fournir des arguments au parti belliciste à Washington.


Á partir de là, bien malin qui pouvait prédire la suite…


Tout suant, Barnum résista à la tentation de soulever ses
faux cheveux pour se gratter le crâne. La meilleure conduite à tenir dans son
cas, c’était de se faire petit pour passer inaperçu en attendant que ses deux
gardes du corps reviennent. Car, en cas de besoin, sans papier à montrer, sans
personne pour se porter garant de lui, il aurait beaucoup de mal à expliquer sa
présence sur les lieux d’un attentat.


Sans compter qu’il ne savait même pas à qui appartenait la
voiture dans laquelle il se trouvait. De là à se faire embarquer pour vol de
véhicule !


Cela dit, lorsque les forces de l’ordre débarqueraient, ce
serait le branle-bas de combat, et ils ne s’intéresseraient qu’au drame en
train de se jouer dans les profondeurs du barrage.


Mais qu’un seul flic pose par hasard l’œil sur lui et il
était foutu. Il se retrouverait à Terre Haute subito presto – ou à la
morgue, si jamais le flic cédait à la tentation de faire un carton sur un
particulier qui passait pour avoir assassiné deux marshalls des États-Unis.


Barnum aurait eu besoin d’un verre d’eau pour se calmer,
mais il n’osait même pas sortir de la voiture pour aller boire à la fontaine à
dix mètres de là. Avec la touche qu’il avait, il se serait forcément fait
remarquer.


— Défense de bouger un cil, marmonna-t-il dans sa
fausse barbe.


Boris Krassine n’avait pas eu trop de problèmes pour commencer.
Les gardes forestiers avaient été pris au dépourvu, et ils avaient d’autant
moins résisté que leur armement se limitait à un canif dans un étui accroché à
leur ceinture. Il en avait descendu un pour qu’il serve d’exemple aux autres.
Puis, après avoir tiré une rafale en l’air pour faire fuir les badauds, il
avait fait irruption dans le barrage.


Il l’avait visité tellement souvent qu’il s’y sentait comme
chez lui. Il connaissait par cœur le laïus des guides.


Á peine entré, il avait commis son deuxième meurtre, pour
empêcher une hôtesse de décrocher le téléphone.


— Pas tout de suite, chérie, avait-il dit à la fille en
lui tirant une rafale de trois coups en pleine poitrine. J’ai encore besoin
d’un peu de temps.


Pour l’instant, il avait plusieurs longueurs d’avance sur
ses poursuivants. Mais il savait bien que ça ne durerait pas.


Au fond du barrage, dans son caveau de béton, il
n’entendrait pas les sirènes de police. Il n’entendrait pas la mort venir. Il
n’entendrait rien. D’ailleurs, il portait des protège-tympans, à cause des
générateurs qui bourdonnaient comme de gigantesques nids de frelons. Non pas
par crainte des conséquences à long terme sur son oreille interne mais
pour ne pas se laisser distraire. Il avait besoin de se concentrer pour bien
accomplir sa tâche.


Il ne lésina pas sur le RDX : deux pains de cinq livres
par turbine, stratégiquement installés pour provoquer un maximum de dégâts. On
pourrait les reconstruire, sans doute, mais ce serait long et coûteux. En
attendant, les États-Unis seraient plus vulnérables. Et son chef avait prévu
d’autres attaques, dont chacune les affaiblirait un peu plus, jusqu’à ce qu’ils
soient mûrs pour le coup de grâce.


Les détonateurs reliés aux charges explosives n’avaient pas
de minuterie. Ils étaient radiocommandés. Krassine avait le transmetteur à sa
ceinture. Il avait calculé soigneusement la fréquence et bidouillé le
dispositif pour être sûr qu’aucun téléphone portable, aucun talkie-walkie,
aucune CB ne risquait de faire exploser ses bombes prématurément.


Par ailleurs, il n’y avait rien à craindre tant qu’il
n’allumait pas le transmetteur et n’appuyait pas sur le petit bouton rouge. Á
ce moment-là, toutes les charges exploseraient en même temps, dans un boucan
d’enfer qui s’entendrait sûrement à des kilomètres à la ronde.


Krassine était en train de fixer sa première charge sur le
cinquième générateur quand une balle vint ricocher sur l’acier, à quelques
centimètres au-dessus de sa tête. Il n’entendit rien mais vit la gerbe
d’étincelles. Instinctivement, il se retourna et tira une rafale en direction
des silhouettes recroquevillées au bout de la passerelle.


Ils étaient au moins deux. Avant de se mettre à l’abri,
Krassine eut le temps de se rendre compte qu’il y avait un grand et un petit.
S’il s’agissait de membres d’une unité d’élite, les balles de 7.62 mm de
son AKS allaient transpercer leurs gilets pare-balles aussi facilement que si
c’était du carton.


Á supposer qu’il fasse mouche.


Krassine avait été bon tireur dans son jeune temps, mais ça
faisait plus de vingt ans qu’il n’avait pas eu l’occasion de faire la guerre
pour de vrai. Il ne savait pas s’il avait touché l’un des deux types accrochés
à ses basques, mais il y avait gros à parier qu’ils n’étaient pas seuls. En
d’autres termes, Krassine n’avait plus beaucoup de temps.


Profitant d’une seconde pendant laquelle ses ennemis
progressaient à couvert, il sortit un autre pain de RDX de son sac et le colla
contre l’acier de la turbine.


Puis, comme pour s’assurer qu’il était toujours à sa place,
il palpa son transmetteur – mais résista à la tentation de tout faire
péter tout de suite. Peut-être qu’il avait le temps de plastiquer encore une
turbine ou deux avant que les autres ne le tuent.


Ça valait le coup d’essayer.


Il sortit de sa cachette, déséquilibré par son sac, le pas
titubant, et balança une rafale vers le bout de la passerelle. Ses balles
rebondirent sur l’acier et le béton. Il chercha des yeux ses deux adversaires
et ne les vit pas.


Où étaient-ils passés ?


Une flamme répondit à sa question, à ras de terre, derrière
le deuxième générateur. Krassine n’entendit pas de bruit mais sentit un
déplacement d’air tout près de sa joue.


Bon sang, ce n’était pas passé loin.


Il se retournait pour s’enfuir lorsqu’une autre balle lui
déchira l’épaule gauche. Sous la violence du choc, il fut projeté par terre.
Son sac s’ouvrit, ses pains de plastic se répandirent autour de lui.


Il chercha à attraper son transmetteur mais son bras gauche
était paralysé. Son bras droit était coincé sous lui, pris dans la bandoulière
de sa Kalachnikov.


En grimaçant de douleur, il se mit à quatre pattes. Il
perdait beaucoup de sang et déjà la tête lui tournait.


Crânement, il se retourna pour une dernière confrontation
avec ses ennemis.


Bolan se jeta sur le sol de la passerelle et les balles de
la Kalachnikov sifflèrent au-dessus de sa tête. Galenka, derrière lui, poussa
une exclamation en russe. Tenant son Beretta à deux mains, il visa avec soin et
appuya sur la détente deux fois de suite, lâchant six balles de 9 mm
parabellum dont pas une ne fut perdue. Cross bascula en arrière. Galenka le
cueillit alors avec une rafale de son Uzi. Cross mourut le doigt crispé sur la
détente de son AKS, vidant le chargeur au plafond.


Bolan et Galenka se redressèrent. Chacun voulut savoir si
l’autre était blessé. Á part des égratignures et des bleus, ils étaient
indemnes.


— Assurons-nous que ce salaud est bien mort, dit alors
Bolan. Vous vous souvenez que le faux postier qui a attaqué la base militaire
de Nellis avait un gilet pare-balles.


Ils s’approchèrent doucement, leurs armes pointées vers
Cross. Bolan poussa du pied la Kalachnikov puis s’accroupit à côté du corps.


— Il est bien mort, annonça-t-il après s’être assuré
que le cœur ne battait plus.


Les pains de plastic qui jonchaient la passerelle retinrent
alors toute son attention. Il en examina un et le reposa doucement par terre.


— Pas de minuterie, dit-il. Ça veut dire qu’il y a une
télécommande.


Il la trouva à la ceinture de Cross et la glissa dans sa
poche.


— Maintenant, on peut respirer un peu plus librement,
dit-il. Mais il va quand même falloir désactiver les charges.


— O.K., dit Galenka.


— Vous l’avez déjà fait ?


— Bien sûr.


Bolan ne savait pas combien de charges Cross avait placées
ni par quel bout il avait commencé. Il fallait se dépêcher car la police devait
déjà être dans les lieux et il y avait toujours le risque qu’une interférence
avec leur système de transmission fasse tout exploser.


— Prenez celui-là, dit-il à Galenka en lui désignant le
générateur le plus proche.


Il s’occupa du suivant. Lorsqu’il eut trouvé le pain de
plastic, il se contenta d’ôter le détonateur. Quelqu’un d’autre, plus tard, se
chargerait de récolter le RDX. Par acquit de conscience, il fit le tour du
générateur et trouva une seconde charge de l’autre côté, disposée vis-à-vis de
la première.


— Méfiez-vous, cria-t-il à Galenka, on dirait qu’il y a
deux bombes par turbine.


Il ôta le deuxième détonateur et le jeta à côté du premier.
Sans leur récepteur et leur petite tête explosive, les pains de RDX étaient
tout à fait inoffensifs.


Bolan songea alors à ce qui allait se passer lorsqu’ils
ressortiraient du barrage. Il y aurait des policiers partout, évidemment. Sa
plaque d’agent spécial du F.B.I. était aussi belle qu’une vraie, puisque,
justement, elle l’était, fournie par le patron du département de la Justice, et
Galenka avait encore mieux, avec son passeport diplomatique qui lui assurait
l’immunité. Le problème, c’était Burke Barnum, tant que personne ne
s’intéresserait à lui, tout irait bien.


Bientôt, ils eurent neutralisé toutes les charges. Galenka
dissimula son Uzi sous sa veste et ils sortirent en brandissant au-dessus de
leur tête, qui sa plaque, qui son passeport. Ils s’avancèrent à la rencontre
des policiers, disposés en arc de cercle sur l’esplanade, l’arme au poing et la
mine guerrière. Bolan aperçut Barnum, loin derrière le cordon de police, en
sécurité pour le moment.


Un shérif et un agent fédéral écoutèrent patiemment leurs
explications. Bolan donna le numéro de téléphone d’Hal Brognola et Galenka
celui de l’ambassade de Russie à Washington. On vérifia. Tout était en ordre.


Avant de prendre congé, Bolan confia au shérif la
télécommande de Cross.


— Faites quand même gaffe avec ça, lui dit-il sur un
ton pince-sans-rire. Nous avons peut-être oublié d’en désamorcer une.
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Washington, D.C.


 


Brognola passa la matinée au téléphone. Dès qu’il fut à son
bureau, les appels se succédèrent sans relâche. Ses interlocuteurs se
montrèrent tantôt furieux, tantôt affolés, tantôt soupçonneux. Et lui, il
essaya de calmer le jeu.


Le chef de l’antenne du F.B.I. de Vegas ouvrit le ban. Il
voulait se renseigner sur un particulier qui avait exhibé une plaque d’agent
spécial à l’occasion d’un crime commis au barrage Hoover. Ses habituels
contacts au quartier général du Bureau lui avaient dit d’appeler un certain Hal
Brognola au ministère de la Justice, ce qui l’avait mis en rogne. Il exigea des
explications.


Brognola confirma posément que la plaque en question était
authentique. Après quoi, il spécifia que les détails de cette mission étaient eyes-only,
autrement dit ultra-secrets, et il donna l’ordre au G-man de ne pas
enquêter sur les tenants et les aboutissants de l’agent concerné. En cas de
manquement à sa parole, il se retrouverait au chômage, vite fait…


Le deuxième à téléphoner, ce fut un haut fonctionnaire des
Eaux et Forêts, fou de rage et qui voulait savoir ce qui s’était passé quelques
heures plus tôt au barrage Hoover. Avec celui-là, Brognola joua la carte de la
sécurité nationale. Il se permit toutefois d’attirer l’attention de cet éminent
personnage sur le fait que les Fédéraux étaient intervenus promptement et que
le barrage n’avait subi aucun dommage. Il ajouta que des informations
concernant l’attaque seraient rendues publiques aussitôt que le F.B.I. et le Justice
Department auraient fini leur enquête.


Ce qui n’était pas faux, en un sens, puisque les
journalistes avaient commencé à fouiller et qu’ils publieraient bientôt tout ce
qu’il y avait à savoir sur Byron Cross – à l’exclusion, naturellement,
d’éventuelles allusions à la Russie. Brognola essayait d’empêcher la guerre,
pas de la déclencher. Dans l’intérêt de la paix, Washington et Moscou étaient
tombés d’accord pour dissimuler ce qui avait trait aux agents dormants et à
Sacha Seriov.


Le troisième et le quatrième appels provinrent, dans cet
ordre, du chef de la police de Las Vegas, dont dépendait le comté de Clark et
du shérif du comté de Mohave. L’un et l’autre estimaient avoir un droit de
regard sur ce qui s’était passé au barrage Hoover, qui marquait la frontière
entre les deux États, l’arrière tourné vers le Nevada, la façade vers
l’Arizona. Mais Brognola leur apprit que les faits avaient eu lieu dans
l’enceinte même du barrage, qui était propriété fédérale, non pas sur les
territoires dépendants de leurs juridictions, et il leur recommanda de ne pas
s’inquiéter plus longtemps, vu que l’incident était clos.


Le numéro Un du Justice Department se garda
d’informer le grand manitou de Las Vegas que le pseudo-agent spécial et ses
acolytes, parmi lesquels une espèce d’ennemi public numéro un, étaient au même
moment en train de se reposer dans un motel situé dans les faubourgs de sa
ville. Du point de vue du F.B.I., les flics locaux sont des casse-pieds :
moins ils en savent, mieux ça vaut…


Le shérif du comté de Maricopa appela ensuite. C’était un
coriace. Scottsdale et Phoenix, où le malfaiteur du barrage Hoover avait vécu
et travaillé, étaient de son ressort. Brognola noya le poisson. Premièrement,
dit-il, pour autant qu’on sache, le dénommé Byron Cross n’avait commis ni crime
ni délit dans le comté de Maricopa, à part une détention illégale d’armes et de
munitions. Deuxièmement, quoi qu’il ait fait, il était mort, et l’action
publique était éteinte.


Avec la police de Scottsdale, en revanche, ce fut une
promenade de santé. Le chef dit que lui et ses hommes étaient prêts à
« donner un coup de main » – comme si le F.B.I. attendait après
le renfort de quatre pelés et un tondu ! Brognola, le plus courtoisement
du monde, déclina l’offre, remercia le chef et promit de ne pas égarer son
numéro de téléphone, au cas où.


Les médias, ce n’était pas le problème de Brognola. Au
quartier général du F.B.I., il y avait une équipe spécialisée dans les
relations avec la presse. On pouvait toujours compter sur eux pour éluder les
questions gênantes, rédiger des communiqués nébuleux et déployer des écrans de
fumée. Depuis l’époque d’Hoover, à force de perfectionner leurs talents et
d’affiner leurs méthodes, ils avaient fini par élever l’escamotage et
l’embrouille au niveau des beaux-arts. Brognola n’avait rien à craindre de ce
côté-là.


Dans l’argot du métier, on appelait ça
« verrouiller ».


Cependant, Bolan et ses associés étaient toujours dans la
nature, et en danger de mort. L’Exécuteur n’était jamais meilleur que sous le
feu de l’ennemi et, pour l’instant, il avait fait de l’excellent travail.


Mais combien d’agents dormants restait-il à démasquer ?
Où se cachaient-ils ? Où aurait lieu la prochaine attaque ?


Avec autant de questions sans réponse, le grand fédéral
n’était pas au bout de ses peines.


Son téléphone sonna de nouveau. Il décrocha en espérant que,
pour une fois, ce serait une bonne nouvelle.
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Las Vegas, Nevada


 


L’Exécuteur et ses compagnons étaient descendus à l’enseigne
de « La Rose Trémière » mais, comme dit le proverbe : « Il
n’est point de si belle rose qui ne devienne gratte-cul. » Le motel avait
peut-être été splendide dans le temps mais aujourd’hui ses murs étaient
craquelés, ses rideaux décolorés, ses tapis usés jusqu’à la corde. Il proposait
un gîte « confortable et pas cher » à une clientèle qui n’avait pas
les moyens de s’offrir le Luxor ou le Mandalay Bay.


Il était situé non loin du fameux « Strip », en
plein dans la zone où le jour et la nuit ne se différenciaient plus. Certes, le
soleil se levait et se couchait ici comme ailleurs, mais Las Vegas a été la
première à mériter le titre de « ville qui ne dort jamais ».


Les casinos ratissaient les mises vingt-quatre heures sur
vingt-quatre et sept jours sur sept et leurs monstrueuses enseignes au néon
inondaient d’orange le ciel, la nuit, comme si la ville était en flammes. On
pouvait passer une vie entière à Las Vegas sans jamais voir les étoiles.


Barnum renaudait. Il avait du mal à digérer d’avoir été
laissé seul au milieu d’une foule de flics sur le parking du barrage Hoover.
Peu importe qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux. Le lascar était furibard
et bien décidé à se faire entendre.


— J’aurais pu me faire arrêter pendant que vous étiez
occupés à jouer les héros dans le barrage ! s’exclama-t-il avec emphase
tout en marchant de long en large comme un fauve en cage. Quelqu’un aurait pu
me reconnaître tandis que j’étais assis là comme une patate !


— Ce n’est pas ce qui est arrivé, lui rappela Bolan.


— Oui, mais ç’aurait pu !


Ce n’était pas la première fois que Barnum abordait le
sujet. Pendant tout le trajet entre Boulder et le motel de la Rose Trémière, il
n’avait fait que fulminer et Bolan commençait à en avoir pardessus la tête.


— Ça suffit ! s’écria-t-il avec une telle autorité
que Barnum s’arrêta aussitôt de parler et de marcher. Vous avez épuisé votre
quota de récriminations pour aujourd’hui. Un mot de plus et je vous ramène à
Terre Haute.


Bolan pâlit derrière sa fausse barbe. Impossible de savoir
si c’était la rage ou la peur qui lui décolorait les joues.


— Vous ne feriez jamais ça, dit-il d’une voix sans
timbre. Vous avez besoin de moi.


— Que ce soit bien clair entre nous, répliqua Bolan. Je
n’ai qu’un coup de fil à passer et dans une heure des types débarquent, ils
vous bourrent de Penthotal et ils vous font dire tout ce que vous savez. Seulement,
quand ils auront fini, vous serez bon à foutre à la poubelle – vous voyez
le tableau ?


Barnum devint blanc comme un linge, ravala sa salive et
murmura :


— Je vois.


— Bien. Maintenant, asseyez-vous.


Barnum s’assit sur un coin du lit, l’oreille basse, dans la
posture d’un enfant pris en faute. Ce que Bolan interpréta comme un pas dans la
bonne direction.


— Nous l’avons échappé belle aujourd’hui, dit-il, et
pourtant, le suspect était sous surveillance.


— Ce n’est pas ma faute, protesta Barnum.


— Je n’ai jamais dit ça. Ce que je veux vous faire
comprendre, c’est que ça devient de plus en plus compliqué. Vous connaissez
l’ordre dans lequel Seriov réveille ses agents. Mais il ne nous laisse plus
beaucoup de temps entre deux attaques. Et ce sera encore pire s’il se met à
donner ses ordres par téléphone…


— Ça n’arrivera pas, dit Barnum.


— Vous n’en savez rien.


— Il dit vrai, intervint Galenka.


Bolan se tourna vers la Russe. Elle était en train d’allumer
une cigarette. Il la laissa aspirer sa première bouffée avant de
demander :


— Voilà qu’à présent vous lisez dans les pensées de ce
minable ?


— Pas dans les siennes, répondit-elle avec une moue
dédaigneuse. Dans celles de Sacha.


— Par quel prodige ?


— L’opération Cheval de Troie, c’est la grande affaire
de sa vie, son chef-d’œuvre, expliqua Galenka. Il a choisi lui-même les agents
dormants, il s’est chargé de leur entraînement, il a trouvé pour chacun la
couverture idéale. Ce sont ses créatures. Il ira les réveiller personnellement,
l’un après l’autre, ne serait-ce que pour cette raison.


— Si c’est vrai, c’est de la folie, dit Bolan.


— Il y a des gens qui deviennent fous quand on détruit
leur rêve, murmura pensivement la Russe.


— La Russie soviétique, vous appelez ça un rêve ?
Moi, je lui trouvais plutôt une gueule de cauchemar.


— C’est affaire de point de vue, dit Galenka. Si
quelqu’un de la C.I.A. avait introduit des saboteurs en URSS, vous admireriez
son habileté.


— Pas s’il décidait de les employer pour déclencher une
Troisième Guerre mondiale. J’appellerais ça de la démence, quel que soit le
drapeau qu’on brandisse.


— Admettons, dit Galenka sur un ton conciliant.
Toujours est-il que je connais bien Sacha et que je peux vous garantir qu’il ne
se servira pas du téléphone.


— Soit, acquiesça Bolan. C’est vous l’experte en
mentalité soviétique. Je veux bien m’en remettre à vous encore une fois. Mais,
que ce soit bien clair entre nous. Au moindre pépin, je ferme boutique. Vous,
dit-il à Barnum, je vous renvoie en prison, et vous, poursuivit-il en se
tournant vers Galenka, je vous mets dans le premier avion en partance pour
Moscou.


— D’accord, dit Galenka.


Bolan haussa les épaules, comme pour dire :
« D’accord ou pas, c’est le même prix, mam’zelle. » Puis, se
retournant vers Barnum :


— Le nom ? demanda-t-il d’un ton impérieux.


— Elle s’appelle Natalie Hyde.


— Quoi d’autre ?


— Aux dernières nouvelles, elle habitait à Berwyn, dans
l’Illinois, et elle était prof dans un lycée de Chicago. Elle a quarante-huit
ans et pas d’enfants.


— Comme tous ceux auxquels nous avons eu affaire
jusqu’ici.


— Elle a été mariée. Ça n’a pas duré. En 1984, elle a
été élue prof de l’année.


— La couverture idéale.


— Vous n’imaginez pas à quel point, poursuivit Barnum.
Son mari était un agent du F.B.I., qui a pris sa retraite en 1993 pour ouvrir une
agence de détective privé. Pour autant que je sache, il ne s’est jamais douté
de rien.


Un sourire flotta sur les lèvres du commandant Galenka.


— Sacha a dû savourer l’ironie de la situation,
dit-elle.


— C’est aussi ce que je pense, confirma Barnum.


— C’est bon, trancha Bolan. Je vais passer quelques
coups de fil, pour voir ce qui se passe à Chicago et les prévenir de notre
arrivée.


— Euh, avant de nous envoler une fois de plus vers des
cieux enchantés, me permettez-vous de formuler une requête ? dit Barnum.


— Soyez bref.


— Vous ne l’avez peut-être pas remarqué mais je suis le
seul à ne pas avoir de vêtements de rechange. Ce n’est pas que je veuille vous
pousser à la dépense mais, si on continue comme ça, dans un jour ou deux, je ne
vais me mettre à sentir la chèvre.


La Russe plissa le nez.


— Sans vous offenser, c’est déjà le cas.


— Qu’est-ce que je disais ! s’exclama Barnum,
ravi. Vous voyez, poursuivit-il à l’adresse de Bolan, elle apporte de l’eau à
mon moulin.


— Nous n’avons pas le temps d’aller faire du shopping,
lui répondit Bolan.


— Nous sommes passés devant un centre commercial en
arrivant, insista Barnum. C’est à moins d’un kilomètre d’ici.


— Pas question.


— Vous allez avoir besoin de temps pour préparer notre
départ, dit Galenka.


— Pas si longtemps que ça.


— Une heure, c’est tout ce que je vous demande, dit
Barnum. Peut-être même moins…


— Vous avez envie de vous baguenauder dans une galerie
marchande, de prendre un bain de foule, c’est ça ?


— Je n’essaierai pas de vous fausser compagnie, si
c’est ce que vous craignez, dit Barnum. Pour aller où ?


Bolan réfléchit un instant.


— Soit, dit-il finalement. Voilà ce que nous allons
faire. Vous allez tout droit à la galerie marchande sans vous arrêter nulle
part, et pareil pour le retour. Vous achetez le minimum vital : des
sous-vêtements pour, disons, deux ou trois jours, un pantalon, une veste, deux
chemises, en choisissant à chaque fois ce qu’il y a de plus simple et de moins
cher. Pas de dépenses somptuaires aux frais du contribuable, vu ?… Je vous
le confie, continua-t-il en se tournant vers Galenka. Il ne parle à personne à
part vous. S’il essaie de s’enfuir, vous l’en empêchez. Vous faites comme vous
voulez mais, je vous préviens, vous n’avez pas intérêt à revenir sans lui.


Galenka considéra Barnum d’un œil implacable.


— Vous avez compris ce qui vous reste à faire ?
lui demanda-t-elle.


— Oh, c’est clair comme de l’eau de roche, répondit-il
avec un sourire.


Ils se levèrent. Bolan donna une carte de crédit à Galenka.


— Vous avez une heure, rappela-t-il sèchement.


— Si nous sommes pris dans des embouteillages, est-ce
que…


— Une heure, répéta-t-il, pas une seconde de plus. Vous
devriez déjà être partis.


— Bien, chef.


Il y avait beaucoup de monde dans la galerie marchande. La
plupart des chalands devaient être des gens du pays, les touristes, à Vegas,
s’intéressant davantage aux machines à sous qu’aux boutiques. C’était la
première fois depuis plus de dix ans que Barnum faisait du lèche-vitrines. Ça
lui faisait une impression bizarre – encore plus bizarre que de se
retrouver au milieu d’une fusillade. Parce que lécher les vitrines était une
chose normale et que ça faisait longtemps qu’il ne s’était pas passé quelque
chose de normal dans sa vie.


Suivant les recommandations de Belasko, entre toutes les
boutiques de prêt-à-porter masculin, ils choisirent la moins chère. Barnum
passa en revue les rayons. La Russe ne le lâchait pas d’une semelle.


Il commença par les sous-vêtements puis, arrivé parmi les
chemises, comme il ne se souvenait plus de son encolure après tout ce temps, il
prit au hasard du 38. Pour les pantalons, il décrocha un 42 et un 44, qu’il
emporta dans la cabine d’essayage. Galenka, qui regardait sans cesse sa montre,
lui dit de se presser. En apercevant son reflet dans le miroir de la cabine, il
eut un choc. Il n’était pas encore habitué à sa perruque et sa fausse barbe. Il
essaya les pantalons et découvrit avec plaisir qu’il entrait encore dans du 42.
Beaucoup de gens font de la mauvaise graisse en prison.


— Combien est-ce que je peux prendre de pantalons ?
demanda-t-il en ressortant de la cabine d’essayage.


Galenka vérifia le prix sur l’étiquette et fit la moue.


— Belasko a dit un, c’est un.


En ressortant de la galerie marchande, Barnum se sentait
presque euphorique. Il venait de vivre une heure de vraie vie humaine, à des
années-lumière de l’existence d’un condangé à perpète à Terre Haute.


Le revers de la médaille, c’est qu’à présent il se rendait
compte de ce qu’il avait perdu.


Il fut tenté de s’enfuir, avec ses sacs pleins de vêtements
neufs. Partir au triple galop sur le Strip, courir jusqu’à s’époumoner. Mais
pour quoi faire ? Pour que la Russe lui coupe son élan d’une seule balle
entre les omoplates ? Merci bien !


Le moment aurait été mal choisi pour tenter de se faire la
belle. Et puis, il n’avait pas encore fini sa besogne.


Á leur retour à la Rose Trémière, Bolan les attendait
impatiemment.


— Si vous avez envie de vous changer, dit-il à Barnum,
je vous conseille de faire vite. Notre avion sera prêt à décoller de l’aéroport
McCarran dans une heure.


Décidément, tous les terminaux d’aéroport et tous les
charters se ressemblent, pensa Tasya Galenka. Le pilote empocha l’argent de
Bolan sans poser de questions. Il disposait d’un Cessna Crusader, ancien mais
bien entretenu et confortable, capable de voler à une vitesse moyenne de 350
kilomètres à l’heure, ce qui signifiait que le voyage durerait environ sept
heures, compte tenu de deux escales techniques, l’une à Denver, l’autre à
Springfield, dans l'Illinois.


Et où était Sacha pendant ce temps-là ?


Déjà à Chicago ? En train de donner ses ordres à son
agent ?


Peu après le décollage, Galenka se pencha vers son hublot.
La dernière image qu’elle eut de Las Vegas, ce fut un gigantesque halo de
lumière rougeoyante sur fond noir, comme un tapis de braises dans une cheminée.
Elle avait été envoyée pour éliminer son ancien amant et le plus grand nombre
possible de ses agents. En d’autres termes : les tuer, puisque toute
l’affaire devait rester secrète et qu’il n’était pas question que la police et
la justice s’en mêlent.


Galenka savait qu’elle n’hésiterait pas à tuer Sacha si
l’occasion s’en présentait. Quant à la bonne femme de Chicago, elle lui
accordait à peu près autant de valeur qu’à une pipe en terre dans un stand de
tir.


Belasko avait eu l’air surpris d’apprendre que certains des
agents de Sacha étaient des femmes. Galenka ne pensait pas qu’il était misogyne
– s’il avait d’abord rechigné à faire équipe avec elle, c’était sans doute
à cause de sa nationalité, pas de son sexe – mais ça semblait le chiffonner
qu’on puisse utiliser une femme pour une mission suicide. L’Américain
dissimulait-il un côté chevaleresque sous ses airs terribles ? Galenka
était tentée de le penser.


En tout cas, jusqu’ici, il lui avait toujours laissé porter
sa part du fardeau, ce qu’elle n’interprétait pas comme de la goujaterie mais
comme une preuve supplémentaire de tact. Ça la changeait agréablement de la
Russie, où les femmes étaient égales aux hommes en théorie mais rarement en
pratique. Malgré le terme neutre de « camarade », Galenka avait
enduré sa part de mains aux fesses, de plaisanteries graveleuses et de
propositions malhonnêtes au bon vieux temps du K.G.B. Au S.V.R., c’était
différent, non point parce qu’elle se retrouvait tout à coup environnée de
gentlemen, mais à cause de son grade et de ses états de service. On savait
qu’elle aimait les missions dangereuses et n’hésitait pas à verser le sang.
Elle avait anéanti tant d’ennemis de l’État au fil de sa carrière que ses
collègues en étaient venus à la considérer comme une sorte de divinité
guerrière hors de portée des simples mortels.


Toutefois, il en aurait fallu davantage pour refroidir les
ardeurs d’un Sacha Seriov. Ce n’était pas un obscur bureaucrate, un sans-grade,
lui. Ses faits d’arme l’avaient hissé au-dessus des simples mortels. Précédé
par sa réputation de héros, il n’avait eu qu’à paraître pour que l’inaccessible
Tasya s’enflamme d’amour.


Sacha étant l’homme de toutes les victoires, il avait trouvé
naturel que l’Artémis du K.G.B. lui tombe dans les bras sans coup férir.


Galenka était persuadée que, s’il l’avait voulu, il aurait
pu faire son trou dans la nouvelle Russie, devenir oligarque : il avait
l’intelligence, la trempe et toutes les relations qu’il faut pour ça.


Mais il n’aurait jamais pu s’y résoudre. Il était léniniste
jusqu’à la moelle des os. Dans son idée, mieux valait perdre son rang et sa
solde, s’exiler, vivre en bête traquée, que d’abdiquer un principe. Pour lui,
le devoir passait avant tout – même l’amitié, même l’amour.


Voilà pourquoi il fallait qu’il meure. On ne pouvait pas
négocier avec Sacha. Il avait l’idée fixe de détruire le capitalisme. Tant
qu’il lui resterait un souffle de vie, il persisterait dans son projet. Si on
le jetait en prison, il trouverait le moyen de s’évader. Blessé, infirme, il se
sauverait de l’hôpital en rampant sur ses moignons.


Il n’y avait qu’une solution : le tuer.


Galenka était prête à s’en charger.


Le plus tôt serait le mieux.


Bolan profita du voyage pour se reposer – et aussi pour
réfléchir à ce qui risquait de se passer à Chicago. Qu’est-ce qui les attendait
là-bas ?


Il avait appelé Brognola pour qu’il fasse surveiller la
dénommée Natalie Hyde. Le grand fédéral savait qu’il ne pourrait pas
indéfiniment demander ce genre de service au F.B.I. sans avoir à s’expliquer.
Plus grave : il avait appris que deux agents de Phoenix étaient portés
disparus. Bolan fut tout de suite persuadé qu’on ne les retrouverait pas
vivants et qu’on pouvait d’ores et déjà les ajouter au sinistre tableau de
chasse de Sacha Seriov.


Tous ces morts, déjà ! Et l’on n’en voyait pas le bout.


Bolan avait l’habitude de la violence – mais cette
mission lui laissait un goût amer dans la bouche. Il avait l’impression de
faire du surplace.


Non, ce n’était pas tout à fait exact. Jusqu’ici, ils
avaient quand même mis hors d’état de nuire deux des agents de Seriov, sauvant
ainsi de nombreuses vies. Mais le responsable de ces tueries demeurait
insaisissable.


Combien de morts encore avant qu’ils ne lui mettent la main
dessus. Et, à supposer qu’ils le trouvent bientôt et le tuent, que se
passerait-il ensuite ? Qu’adviendrait-il du reste de son réseau ?
Bolan pourrait toujours forcer Barnum à lui donner leurs noms et leurs adresses
et transmettre les informations au Black Warriors Ranch. Ensuite de quoi, qu’on
les arrête ou qu’on les fasse disparaître sans tambour ni trompette, Bolan s’en
lavait les mains.


Á moins qu’il ne soit obligé de les éliminer lui-même un par
un, tandis que Seriov continuerait de courir.


Cette idée le hanta pendant que l’avion filait vers l’escale
de Denver.


Barnum avait parlé de quinze ou vingt agents. Moins deux qui
étaient déjà morts et la nana de Chicago qui n’allait pas faire de vieux os. Ça
voulait dire qu’il y en avait encore au moins une douzaine dans la nature.


Les tuer n’était qu’une partie de la mission. Le gros
morceau, c’était Seriov. En cas d’échec de l’opération Cheval de Troie, Bolan
le soupçonnait d’avoir un plan de rechange. Tant qu’il serait en vie et libre
de ses mouvements, personne né pourrait dormir tranquille, car sa haine était sans
limite.


Il ne cherchait rien pour lui-même. Il voulait juste la
destruction de son ennemi, fût-ce au prix de sa propre destruction : les
derniers combattants des causes perdues sont les plus dangereux.


Il fallait donc trouver Seriov et le tuer. Toute la question
était de savoir où, quand, comment ?


Avec un peu de chance, Chicago serait le lieu de l’ultime
rendez-vous. Ils pouvaient espérer trouver Seriov en compagnie de Natalie Hyde.
Ou dans les alentours. Ses deux derniers agents avaient été tués avant d’accomplir
leur mission. Seriov serait peut-être curieux de savoir à quoi ressemblaient
ses adversaires – quitte à montrer le bout de son nez.


Sinon, quoi ?


Bolan pensait sincèrement ce qu’il avait dit à Barnum :
en cas d’échec à Chicago, il n’y aurait plus qu’à tirer l’échelle. Bolan
livrerait Barnum aux fédéraux, avec mission de lui faire cracher la liste des
agents dormants par n’importe quel moyen. Tant pis pour Barnum s’il n’en
sortait pas indemne. Aux yeux de Bolan, Barnum était un traître dont la santé
et le bien-être comptaient pour rien. Il ne lui demandait que de se rendre
utile.


Lorsque Bolan avait une mission à accomplir, tout ce qui ne
faisait pas partie de la solution faisait partie du problème. Que Barnum, par
mauvaise volonté, devienne un poids mort et Bolan n’aurait aucun scrupule à se
débarrasser de lui.


Il y avait déjà eu tant de morts qu’on n’était plus à un
près.


— Denver en vue, messieurs-dame, annonça le pilote.


Par les hublots, sur le côté gauche de l’avion, on voyait se
lever le soleil.
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Berwyn, Illinois


 


Natalie Hyde n’avait pas fermé l’œil de la nuit mais elle
n’était pas fatiguée. Par la magie conjuguée de la caféine et de l’adrénaline,
elle avait le regard brillant et les idées claires. Elle avait toujours su que
ça se passerait comme ça une fois que son officier traitant l’aurait contactée.


La seule chose qui comptait désormais, c’était la mission
pour laquelle on l’avait choisie.


Bien sûr, au fil des années, Natalie – de son vrai nom
Natalia Fedorovna Helenka – avait traversé des périodes de doute. Après la
chute du mur de Berlin, elle avait même failli perdre la foi. Á cette
époque-là, si on l’avait rappelée au pays, elle aurait obtempéré avec joie.
Mais on aurait dit qu’à Moscou plus personne ne se souvenait d’elle. Alors, le
petit fantassin oublié avait serré les dents. Envers et contre tout, elle avait
continué d’attendre.


Jusqu’à ce qu’enfin sa persévérance soit récompensée.


Hier, à l’aube.


Elle avait reconnu tout de suite la voix du camarade
officier traitant, qu’elle n’avait pourtant pas entendue depuis plus de dix
ans. D’accord, ç’aurait pu être un piège – qu’est-ce qu’on ne fait pas
avec de l’électronique, de nos jours ? – mais l’homme à l’autre bout
du fil n’avait pas seulement eu la bonne voix mais aussi le bon mot de passe.
Helenka l’avait écouté attentivement, sans en perdre une miette, puis elle
avait accepté de le rencontrer pour un ultime briefing.


Ultime ? Oui, sans doute. Helenka savait depuis
le départ qu’au terme de sa mission secrète derrière les lignes ennemies il y
avait la mort. Elle avait accepté le principe – à tel point qu’elle
considérait les vingt dernières années de sa vie comme du rabiot.


Elle en avait profité pour perfectionner sa couverture et se
tenir informée des changements qui pouvaient être préjudiciables à sa mission.
Ses deux cibles potentielles existaient toujours, rendues plus appétissantes
que jamais par de constants travaux d’embellissement. Si la première s’avérait
inaccessible pour une raison ou pour une autre, la seconde se trouvait à cinq
cents mètres de là – un détour de rien du tout.


La seule chose qui la chiffonnait, c’était cette histoire de
surveillance dont son officier traitant lui avait parlé. Il lui avait dit de
partir du principe que le F.B.I. était à l’affût de ses moindres faits et
gestes. Elle était restée pantoise pour commencer, incapable de comprendre ce
qui avait pu mettre les Fédéraux sur sa piste. Et puis, en soldat, elle s’était
contentée d’obéir aux ordres.


S’il était vrai que des hommes du F.B.I. la surveillaient,
Helenka avait décidé de leur compliquer la tâche en brisant avec la routine.
Hier, à la première heure, elle avait téléphoné au lycée pour dire qu’elle
était malade et qu’elle ne viendrait pas de la semaine. Comme elle n’avait
jamais été du genre à manquer l’école pour un oui ou pour un non, on n’avait
pas songé à mettre sa parole en doute. Au contraire, on l’avait plainte et on
lui avait souhaité un prompt rétablissement.


Après quoi, elle était sortie de chez elle avec une
demi-heure d’avance sur son horaire habituel un jour de semaine. Le stratagème
avait magnifiquement fonctionné. Elle n’avait eu qu’à paraître pour que deux
hommes, avachis dans une voiture garée près de chez elle, sursautent et
s’agitent. Ils avaient démarré derrière sa Mazda MX-6 et l’avaient suivie
partout où elle avait jugé bon de les balader : dans les faubourgs de
Berwyn, et puis dans Cicero, l’ancien fief d’Al Capone. La gageure, ç’avait été
de les semer sans avoir l’air d’y toucher. Elle y était parvenue dans les
allées d’Oak Park, avant de se fondre dans Chicago proprement dit.


Une autre équipe avait été là à l’attendre, devant son
immeuble, lorsqu’elle était revenue bien des heures plus tard, après s’être
offert un déjeuner gastronomique et une séance de cinéma. Naturellement, elle
était rentrée chez elle en faisant semblant de ne pas les voir.


Et maintenant, c’était le jour J. Helenka savait qu’elle
était surveillée et que, dès qu’elle mettrait le pied dehors, elle serait prise
en filature. Avant de rencontrer son officier traitant et d’aller récupérer ses
armes, il faudrait qu’elle sème ses poursuivants. Qu’ils surveillent son
immeuble jusqu’à la fin des temps, elle s’en moquait. Mais, une fois dans la
rue, elle tenait à avoir les coudées franches. Si quelqu’un la serrait de trop
près ce matin, ce serait à ses risques et périls.


Elle alla chercher le Glock 19 qui était sous son oreiller
et le glissa dans son sac. Il y avait une balle dans la chambre et quinze dans
le chargeur. Le Glock était une arme d’appoint, qui ne devait servir que dans
le cas où il faudrait qu’elle se batte avant d’avoir récupéré son petit
arsenal. Avec deux chargeurs de rechange dans le fond de son sac, elle s’estima
fin prête.


Sa tenue – un sweater bleu marine, un jean noir, des
chaussures de tennis – n’avait rien pour attirer l’attention. Ses cheveux
châtains, parsemés de gris, étaient courts et ne requéraient chaque matin que
quelques coups de brosse. Elle ne se maquillait pas, ayant un joli teint mat et
des lèvres naturellement pourpres. Au total, une passante de plus, dont les
témoins, après coup, ne trouveraient rien à dire.


Elle reprit sa Mazda et attendit que ses épieurs se
manifestent. Ce qui ne manqua pas d’arriver. Deux hommes, dans une voiture
garée à peu près au même endroit que la veille, la regardèrent sortir. Mais
sans chercher à lui filer le train, cette fois-ci.


Au premier carrefour, c’est une autre voiture, garée dans
une rue adjacente, qui se mit à la suivre, à bonne distance.


— D’accord, messieurs, murmura Helenka tout en souriant
à son reflet dans le rétroviseur. Vous voulez jouer ? Eh bien,
jouons !


[bookmark: bookmark15] 


Chicago


 


Sacha Seriov attendait sous la pluie à l’angle de South
State Street et de la Dix-septième ouest. Derrière lui, le musée de la police
était ouvert et quelques rares touristes étaient en train de s’y engouffrer.
Tant qu’il n’y avait pas de vent, le froid était tolérable.


En tout cas, ce n’était pas pire qu’à Moscou.


Sacha Seriov avait choisi l’endroit de la rencontre comme un
moyen de faire un pied de nez aux autorités américaines. Il avait même failli
pousser la facétie jusqu’à donner rendez-vous à Helenka devant l’immeuble de
l’antenne locale du F.B.I. et puis il s’était ravisé. Ce n’était pas la peine
de tenter le diable.


Avec son trench-coat et son chapeau mou, Seriov avait l’air de
sortir des années 20, quand les gangsters circulaient en voiture blindée et
dissimulaient des mitraillettes dans des étuis à violon. Lui, son arme de
prédilection, ç’avait toujours été le Radom P-83, qu’il portait sous son
aisselle gauche, dans un holster d’épaule en nylon.


Il ne prévoyait pas de tuer quelqu’un aujourd’hui mais on ne
sait jamais…


Une voiture de patrouille vint à passer. Seriov garda son
calme. Il savait que les flics ne feraient pas de cas d’un Blanc d’âge moyen,
bien habillé, en plein jour. Il n’était ni jeune, ni noir, ni latino, il
n’était pas attifé excentrique, il n’importunait pas les passants, il ne
parlait pas tout seul, il ne gesticulait pas comme un énergumène. Á supposer
que les flics le retrouvent au même endroit lors de leur prochain passage, ils
le regarderaient peut-être un peu moins négligemment, mais ils n’auraient
toujours pas de raison de s’arrêter pour lui demander ce qu’il faisait là. Rien
à craindre, donc.


Seriov regarda sa montre : encore cinq minutes à
attendre.


Cela faisait une douzaine d’années qu’il n’était pas venu à
Chicago. Beaucoup de choses avaient changé depuis lors, mais la ville était
toujours aussi grise et venteuse. Les mégalopoles, au fond, sont toutes plus
sinistres les unes que les autres. Tout se passe comme si les désillusions, les
chagrins et les peurs de leurs habitants imprégnaient les murs des bâtiments et
le goudron des trottoirs. Ce n’était pas la peine de connaître l’histoire de
Chicago pour savoir que c’était l’asile du crime, de la corruption et du
désespoir. Il n’y avait qu’à respirer son atmosphère délétère.


Seriov avait appris l’histoire des États-Unis dans les
manuels du K.G.B. Pour lui, ce n’était pas Henry Ford ou John Davison
Rockefeller mais Al Capone qui représentait le capitaliste par excellence
– le capitaliste à visage découvert, sans son faux nez philanthropique.
Pour lui, Chicago, cela voulait dire des abattoirs où les hommes étaient à
peine mieux traités que les bêtes qu’ils y tuaient et débitaient contre un
salaire de misère. Cela voulait dire une police qui collectait des pots-de-vin
au lieu d’arrêter les malfaiteurs. Cela voulait dire des politiciens véreux et
des gangsters en costume crème. Il comprenait Chicago à la manière dont les
idéologues comprennent ordinairement les choses, c’est-à-dire qu’il n’y
comprenait rien.


Il vit enfin arriver Helenka, sur le trottoir d’en face.
Elle était à pied, sous un parapluie qui lui servait autant à se cacher des
regards qu’à s’abriter des intempéries. Quand elle s’arrêta devant une bijouterie,
il fut à même de constater qu’aucun des piétons qui la suivaient ne ralentit
pour rester derrière elle. Tous, ils passèrent leur chemin sans s’intéresser à
elle.


Seriov se fendit d’un sourire quand Helenka traversa la rue
pour le rejoindre. Ils se serrèrent la main à la mode occidentale, sans autre
démonstration d’amitié.


— Tu as été suivie ? lui demanda-t-il.


— Oui, camarade. J’ai laissé ma voiture dans Chinatown
et je les ai semés dans le métro.


— Tu en es certaine ?


— Tout à fait.


— Fort bien. Faisons quelques pas, camarade.


Tandis qu’ils remontaient lentement State Street, il la mit
au courant des ratages à Atlanta et au barrage Hoover. Elle avait suivi les
deux affaires à la télé sans rien y comprendre.


— Maintenant, c’est moi qui suis compromise, dit-elle
lorsqu’il eut fini.


Sa déception s’entendait dans sa voix autant qu’elle se
lisait sur ses traits.


— Quel dommage, ajouta-t-elle dans un soupir. J’aurais
tellement aimé accomplir ma mission comme prévu.


— Mais c’est exactement ce qui va se passer, camarade,
dit Seriov.


Le visage d’Helenka s’illumina aussitôt.


— Quoi ! s’exclama-t-elle, reprenant espoir. Tu
n’es pas venu pour annuler ma mission ?


— En aucun cas. Ton succès, aujourd’hui, est plus
important que jamais.


— Je n’échouerai pas, dit-elle avec une grande
assurance.


— Ça ne sera pas facile, camarade. Tu es déjà
pourchassée dans toute la ville comme une banale criminelle.


— Ça pourrait tourner à mon avantage, dit Helenka. Ils
vont bientôt s’apercevoir que je ne suis pas si banale que ça.


— Si jamais ils font une perquisition chez toi ?…


— Je leur ai préparé une petite surprise, dit-elle en
souriant.


— Je suis fier de toi, camarade. Maintenant, sois
gentille avec un vieux bonhomme qui n’a plus sa mémoire de vingt ans :
rappelle-moi quelles sont tes cibles.


La mémoire de Sacha Seriov était excellente et Helenka ne
fut pas dupe, mais elle obéit quand même. Le temps qu’elle décrive en détails
les deux édifices concernés, ils étaient arrivés à l’angle de la Quinzième
ouest.


— Quand tu passeras à l’attaque tout à l’heure, je
serai dans les parages, pour te regarder faire, dit alors Seriov. Appelons ça
une petite mesure de sécurité supplémentaire. J’espère que ça ne te dérange
pas ?


— En aucun cas, répondit Helenka avec empressement. Au
contraire, c’est un honneur que tu me fais.


— Alors à tantôt.


— Salut et fraternité, camarade.


— Salut et fraternité, Natalia Fedorovna.


 


Washington, D.C.


 


Les nouvelles étaient si lamentables que Brognola avait
l’impression de ne plus rien contrôler. Il se demandait s’il n’était pas déjà
trop tard pour sauver la situation et si la mission de Bolan n’était pas
promise au désastre.


La première mauvaise nouvelle était venue d’Arizona, où un
retraité avait déterré deux cadavres au nord de Scottsdale. Le type était en
train de prospecter un coin de désert lorsque l’alarme de son détecteur de
métal s’était déclenchée avec la vigueur et l’enthousiasme d’un Archimède
s’écriant Eurêka ! Après avoir creusé dix minutes dans le sol
meuble, il n’était pas tombé sur un coffre rempli d’or mais sur deux corps,
couchés côte à côte, trahis par leurs boucles de ceinture et les pièces de
monnaie au fond de leurs poches.


Les agents Kipland Thomas Holmes et Gary Arthur Rexton,
portés disparus, venaient d’être retrouvés – moins leurs badges, cartes
d’identité et armes de service.


Rexton avait reçu une balle derrière l’oreille gauche, qui
lui avait été tirée à bout touchant, comme en témoignait l’importante marque de
brûlure. Holmes avait vu son assassin en face. Il avait reçu deux balles, l’une
dans la joue, l’autre en plein front, tirées à une distance d’un mètre au
moins. Les éraflures sur leurs chaussures donnaient à penser qu’ils avaient été
traînés sur une assez grande distance après leur mort. La police fouillait les
alentours, à la recherche de l’endroit exact où ils avaient été abattus.
Brognola était prêt à parier qu’il s’agirait d’un coin bien abrité avec un
point de vue imprenable sur la maison de Byron Cross.


Au F.B.I., c’était le branle-bas de combat. Le quartier
général exigeait la vérité sur la mission qui avait conduit à la mort de Rexton
et Holmes. Brognola, au sommet du ministère de la Justice, n’avait plus
grand-chose à opposer à la fureur des G-men, à part la légendaire inertie
bureaucratique. Jusqu’ici, ça suffisait.


Á Chicago, par bonheur, aucun agent fédéral n’était porté
disparu. Mais ça ne les empêchait pas d’être fous de rage depuis que la bonne
femme qu’ils surveillaient – une prof, le genre passe-partout, la
cinquantaine, bien gentille et propre sur elle – leur avait faussé
compagnie deux fois en deux jours. La première fois, hier, ils avaient conclu à
un fâcheux concours de circonstances, un coup de déveine, comme il en arrive de
temps à autre, même aux meilleurs. Mais ils avaient dû revoir leur jugement
lorsque la brave dame leur avait glissé entre les doigts une seconde fois ce
matin même. Deux ruptures de filature en deux jours, cela défiait les lois du
hasard.


Il s’agissait visiblement d’un acte hostile.


Où était-elle passée ? se demandait Brognola. Cette
question lui glaçait les sangs. Il savait des choses que les caciques du F.B.I.
ignoraient – que la première disparition de Mme Hyde était une simple
répétition, et la deuxième le signal d’un grand danger.


La manière dont cette femme se comportait prouvait deux
choses : primo, qu’elle se savait surveillée ; secundo, qu’elle était
maligne.


Comment avait-elle su que le F.B.I. l’avait dans le
collimateur ? Á moins d’admettre que les G-men de Chicago étaient des
buses – ce qui était peu vraisemblable –, elle avait été prévenue.


Dans ce cas, par qui ?


Á cette question, il n’y avait pas trente-six réponses
possibles mais une seule. Sacha Seriov avait compris que ses agents étaient
repérés. Après l’élimination, coup sur coup, de deux de ses hommes, il aurait
fallu qu’il soit idiot pour croire à une coïncidence. Et le Russe était tout ce
qu’on voudra sauf idiot.


La seule lueur d’espoir au milieu de ces calamités, c’était
que Seriov avait l’air déterminé, pour une raison connue de lui seul, à envoyer
ses kamikazes un par un, plutôt que tous ensemble.


Brognola aurait bien aimé savoir si le Russe pouvait activer
ses agents à distance.


Et puis, il aurait bien aimé que Barnum arrête ses
cachotteries et donne d’un seul coup toute la liste.


Les événements de Chicago allaient décider de beaucoup de
choses. Si Mme Hyde réussissait à y commettre un attentat, l’onde de choc se
répercuterait jusqu’au Bureau Ovale. Il faudrait prendre des mesures
drastiques, il aurait les mains plus libres, et Barnum se trouverait soudain
privé de sa marge de manœuvre, obligé de cracher tous les noms, d’une façon ou
d’une autre.


Ensuite, que se passerait-il ? Brognola n’en avait pas
la moindre idée. Barnum était un traître avéré. Se trouverait-il quelque part
un juge prêt à signer une vingtaine de mandats d’arrêt sur la foi d’un tel
homme ? En admettant que oui, il faudrait ensuite corroborer les
accusations, obtenir des aveux, mettre la main sur des pièces à conviction…


Brognola commençait à avoir mal à la tête. Il fouilla dans
un des tiroirs de son bureau à la recherche de son tube d’aspirine. Il en avala
quatre cachets d’un coup, en les faisant passer avec un restant de café
tiédasse.


La journée s’annonçait longue et brutale.


Chicago


Au volant de sa Hyundai de location, Natalia Helenka remonta
Narragansett Avenue jusqu’au garde-meuble. L’endroit avait changé plusieurs
fois de couleur, d’enseigne et de propriétaire depuis qu’elle y avait loué le
box 42, mais ses affaires n’avaient jamais été dérangées. Pour vingt dollars
par mois, elle s’était offert l’anonymat et, pour le prix d’un bon cadenas, la
sécurité.


Elle se gara juste devant son box, descendit de voiture et
regarda de tous côtés pour s’assurer qu’elle était seule. Elle avait laissé sa
Mazda dans Chinatown et, après avoir loué la Hyundai sur East Cermak Road, elle
avait constamment regardé dans le rétro pour s’assurer qu’elle n’était pas
suivie.


Elle fouilla dans son sac à la recherche de son autre
trousseau, celui sur lequel il n’y avait que trois petites clés. La première
ouvrait son coffre à la banque, dans lequel se trouvait le nécessaire pour se
carapater en cas de besoin : un faux passeport canadien et dix mille
dollars en billets de cent. La seconde ouvrait le cadenas du box 42.


Une fois entrée, Helenka rabattit la porte derrière elle
pour se mettre à l’abri des regards indiscrets. Il n’y avait pas de verrou à
l’intérieur mais elle aurait mis sa tête à couper que personne ne l’avait
suivie – et si, par invraisemblable, elle se trompait, elle avait son
Glock.


Une grosse malle-cabine trônait au milieu du box. Elle était
posée sur un caillebotis, en lévitation au-dessus du sol en ciment, à l’abri de
l’humidité. La troisième clé servait à l’ouvrir.


Á l’intérieur, il y avait plusieurs sacs de toile. Helenka
les sortit et en vérifia le contenu, qu’elle n’avait pas vu depuis deux ans.
Son matériel ne demandait pas d’entretien. Si Helenka était venue de temps à
autre jeter un coup d’œil à son box, ç’avait été pour vérifier que tout était
en ordre. Après bientôt vingt ans d’attente, tout serait encore en état de marche.


L’un des sacs contenait un fusil d’assaut AKS, soigneusement
enveloppé dans des chiffons huileux pour éviter la rouille. Enveloppés de la
même façon dans un deuxième sac, se trouvaient les chargeurs de rechange et les
munitions : quatre cents cartouches en tout. Dans le troisième sac il y
avait une douzaine de grenades anti-personnelles et, dans le quatrième, des
pains de plastic et des détonateurs.


S’ajoutait à cela une radio, qu’Helenka laissa au fond de la
malle, car elle ne lui serait plus d’aucune utilité.


Dans le plan initial, les agents dormants devaient
coordonner leurs attaques avec une invasion ou servir d’appoint à une attaque
aérienne, ce qui impliquait des moyens de communication. Après la Perestroïka
et l’effondrement de l’Union soviétique, de tels projets étaient caducs. Dans
ces conditions, la radio ne servait plus à rien.


Ce matin, Helenka n’avait besoin que de ses armes.


Ses cibles – comme celles de tous les agents
dormants – avaient été choisies pour leur valeur symbolique autant que
stratégique, car il ne s’agissait pas seulement d’affaiblir l’ennemi mais de
frapper les esprits. Chaque agent en avait plusieurs, leur officier traitant
ayant prévu la possibilité que certaines soient démolies ou déplacées.


Natalia n’avait pas eu ce genre de problème. Ses cibles
étaient restées égales à elles-mêmes, à part des altérations de détails. Elle
connaissait les deux bâtiments comme sa poche pour les avoir souvent visités.
En fait, elle aurait été capable d’en dessiner les plans de mémoire.


C’était elle qui les avait choisis. Aussitôt arrivée à
Chicago, son officier traitant lui avait demandé d’établir une liste de six
cibles et de les classer dans l’ordre de ses préférences. Elle avait mis en
tête l’immeuble où se trouvaient rassemblés tous les services fédéraux, F.B.I.
y compris. En deux, elle avait mis la tour Sears, le plus haut gratte-ciel des
États-Unis, avec ses 442 mètres et ses 110 étages, plus haut que les Twin
Towers qui, avant d’être détruites dans l’attentat du 11 septembre, avaient culminé
à 418 mètres. Venaient ensuite la Bourse, l’hôtel de ville, la chambre de
commerce et le siège de l’archi-réactionnaire Chicago Tribune.


Seulement voilà, après l’attentat de 1995 à Oklahoma City
qui avait fait 168 morts, tous les bâtiments officiels s’étaient plus ou moins
transformés en forteresse. Dans l’entrée de l’immeuble fédéral de Chicago, par
exemple, il y avait à présent des gardes armés et des détecteurs de métal. Du
coup, Helenka l’avait rétrogradé à la deuxième place.


C’est ainsi que la tour Sears s’était retrouvée au sommet de
la liste fatale.


Là, au moins, tous les visiteurs étaient les bienvenus et ça
rappellerait des souvenirs à ces salauds de capitalistes.


 


Berwyn, Illinois


 


Lorsqu’ils atterrirent à Chicago, le comité d’accueil se limitait
à deux G-men mal lunés. Le plus vieux des deux jeta un vague coup d’œil à la
plaque de Bolan et lui donna un jeu de clés. Pour ce qui est de Galenka et de
Barnum, il les ignora superbement.


— La vôtre, c’est celle-là, dit-il sans préambule en
montrant une Buick Century noire flambant neuve.


Son partenaire était assis au volant d’une autre berline,
tout aussi noire et rutilante que la Buick.


— Vous n’aurez qu’à ramener la bagnole ici quand vous
aurez fini, poursuivit-il. Autrement, appelez l’antenne locale et dites-leur où
vous l’avez laissée, qu’on aille la récupérer.


— Je n’y manquerai pas, dit Bolan.


— Des questions ?


— Pas pour l’instant. Mais si jamais il m’en vient à
l’esprit, je vous le ferai savoir.


L’homme du F.B.I. tourna les talons et rejoignit son
partenaire dans la deuxième voiture, dont le moteur tournait déjà.


— Ni bonjour ni au revoir, remarqua Barnum, après leur
départ. Ils sont gracieux, vos amis !


— Ils sont au courant, pour Scottsdale. Montez en
voiture.


Bolan avait appris la nouvelle par Brognola, quand il
l’avait appelé pendant l’escale de Springfield pour lui faire son rapport. Deux
morts de plus à mettre au passif de Seriov et de sa clique de chiens enragés,
et cette fois-ci il s’agissait d’agents du F.B.I. exécutés de sang-froid. Bolan
ne savait pas s’ils avaient été tués par Seriov en personne ou par le
soi-disant Byron Cross. Mais ça ne changeait rien pour les collègues des
victimes, qui ne cherchaient plus que l’occasion de se venger.


Tasya Galenka eut tôt fait de comprendre le problème.


— Est-ce qu’ils vont essayer de nous
court-circuiter ? demanda-t-elle.


— Je ne crois pas, répondit Bolan en s’asseyant au
volant de la Buick. En tout câs, pas pour l’instant.


En vérité, il n’avait aucun moyen de savoir si les membres
du bureau de Chicago étaient assez disciplinés pour garder leur calme malgré
les circonstances. Il l’espérait – mais l’expérience, hélas ! lui
avait appris qu’entre l’espoir et la réalité il y a souvent un abîme.


Un scanner était installé sous le tableau de bord de la
Buick. Bolan l’alluma avant de démarrer. Leur destination n’était qu’à cinq ou
six kilomètres de l’aéroport, dans une rue bien tranquille de Berwyn.


Enfin, bien tranquille jusqu’à ce matin-là.


 


L’Exécuteur aperçut de loin la colonne de fumée et son cœur
s’emplit d’appréhension. Il vit bientôt à quel point il avait eu raison de
s’inquiéter.


L’immeuble de Natalie Hyde s’était volatilisé. En ses lieu
et place, il ne restait qu’un cratère au fond duquel s’amassaient des gravats
et de la ferraille. Des pompiers arrosaient les débris encore fumants tandis
que des badauds à la mine grave, des policiers en uniforme et des hommes du
F.B.I. battaient la semelle à distance respectueuse.


— Nous arrivons trop tard, dit Barnum.


— Peut-être pas.


Bolan laissa le prisonnier à la garde de Galenka tandis que
le scanner de la Buick crachotait sans discontinuer des appels d’urgence. Un
homme en costume gris, à cheveux poivre et sel, était en train de donner des
ordres aux jeunots agglutinés autour de lui.


— … Et je veux aussi une enquête sur l’agence
immobilière, tant que vous y serez. On exploite tous les indices, on suit
toutes les pistes.


Bolan s’approcha, une plaque à la main et se présenta.


— Agent superviseur Michael Blanski, de Washington,
dit-il. Soyez assez aimable pour me résumer la situation, agent… euh,
agent ?…


— Sundberg, répondit l’homme aux cheveux gris. Agent
spécial John Sundberg. Je suis le chef de l’antenne de Chicago, en fait. Et je
ne me souviens pas d’avoir demandé l’aide d’un superviseur.


— Tss-tss, agent spécial Sundberg, vous savez
aussi bien que moi que les superviseurs n’attendent pas qu’on les invite.


L’inquiétude se peignit sur le visage de Sundberg. Un vieil
agent comme lui, blanchi sous le harnais, était bien placé pour savoir que les
bureaucrates de Washington raffolaient des inspections-surprises. L’apparition
inopinée de ce Blanski ne pouvait signifier qu’une chose : des tas
d’emmerdes pour tous les agents qui auraient le malheur de se trouver sur sa
route.


— Soit, concéda Sundberg. Je ne sais pas ce qui vous
amène, mais j’espère que ça peut attendre : comme vous le voyez, nous
avons un gros problème sur les bras…


— Ce gros problème est précisément la raison de ma
visite, dit Bolan. J’ai été envoyé pour coordonner l’enquête sur une dénommée
Natalie Hyde, qui habite à cette adresse.


— Quelle adresse, mon garçon ? Moi, je ne vois
qu’un grand trou.


— Que s’est-il passé, agent spécial Sundberg ?


Le vieux flic poussa un soupir désolé.


— On nous avait donné l’ordre de surveiller cette
personne, dit-il.


— Je sais.


— Alors, vous savez aussi qu’elle nous a filé entre les
doigts deux fois en deux jours. La première fois, elle a fait sa réapparition
au bout de quelques heures. Mais, cette fois-ci, je me suis dit qu’elle avait
filé pour de bon.


— Vous voulez dire que vous avez encore perdu sa trace
ce matin ?


— Hé oui.


Soudain, tout devint clair aux yeux de Bolan.


— Et vous avez autorisé une perquise ?


— Eh bien…


— Autrement dit, vous avez désobéi aux ordres ?


Sundberg ne chercha pas à nier.


— Ensuite, que s’est-il passé ? demanda Bolan.


Sundberg haussa les épaules. Maintenant, il avait l’air
défait.


— Je suppose qu’elle avait piégé son appart’.


— Vous le supposez ?


— Pour l’instant, c’est tout ce que je peux faire,
d’accord ? Deux de mes agents ont été tués – ou, plus exactement,
pulvérisés. Et, pour ce qui est de l’explosion, les gars du labo ont à peine
commencé leur boulot. Les pompiers ont leur marotte, vous savez, ils préfèrent
sauver des vies que de nous laisser ramasser des pièces à conviction.


Bolan n’eut pas à feindre la colère.


— J’attire votre attention sur le fait que vous avez
commis une faute grave. Il n’y a pas à sortir de là ! Vous êtes dans de
sales draps !


— Vous croyez peut-être que je ne le sais pas ?
Oh, mon Dieu !


— Vous pleurnicherez sur votre sort en dehors de vos
heures de service, d’accord ? Pour le moment, contentez-vous de répondre à
mes questions. Y a-t-il une raison de penser que cette Natalie Hyde ait été
chez elle au moment de l’explosion ?


— Impossible. Après son départ, nous avons maintenu la
surveillance. Elle n’aurait pas pu revenir sans qu’on la voie.


— Quand vous avez donné l’ordre de fouiller
l’appartement, vous aviez un mandat, j’espère ?


Sundberg baissa les yeux.


— Non. Je leur avais juste dit de jeter un coup d’œil
sans toucher à rien.


— Vous avez combien d’années de service ?


— Bientôt vingt-cinq.


— Je vous suggère de faire valoir vos droits à la
retraite dès ce soir, avant que la presse ne s’intéresse à l’affaire et qu’on
soit obligés de vous virer sans préavis ni indemnité.


L’agent spécial Sundberg resta comme deux ronds de flanc.
Bolan retourna à la Buick. Sans lui laisser le temps de s’installer derrière le
volant, Galenka demanda :


— Elle est morte dans l’explosion ?


— Ce serait trop beau, répondit Bolan. Elle a encore
semé les fédéraux ce matin, alors, ils ont un peu perdu leur sang-froid. Ils
ont décidé d’entrer chez elle, par effraction, sans mandat. Mais cette salope
avait prévu une petite surprise pour eux.


— Bref, nous ne savons pas où elle est et nous ne
savons pas où elle va, résuma Galenka.


— En d’autres termes, on est baisés, dit Barnum, qui
voyait déjà les portes de la prison se refermer sur lui. Il y a tant de cibles
possibles à Chicago que…


— Á mon avis, interrompit Bolan, comme elle se croit
plus maligne que tout le monde, elle va s’en tenir à son plan initial.


Barnum fit la moue.


— Ça nous avance à quoi ? On ne le connaît pas,
son plan initial…


— Essayons de le deviner, proposa Galenka.


— Elle aura choisi quelque chose qu’elle puisse
surveiller facilement, dit Bolan, soit près de chez elle, soit près de
l’endroit où elle travaille.


Galenka déplia la carte de Chicago qui se trouvait dans la
boîte à gants.


— Près de chez elle, il n’y a rien d’intéressant, fit
remarquer Barnum.


— Alors, près de son boulot, dit Bolan. Nous savons
qu’elle est prof, mais où ?


— Dans une école élémentaire sur West Quincy Street,
dit Barnum, précisant même le numéro.


Le Guerrier ouvrit des yeux ronds lorsqu’il découvrit sur la
carte le pâté de maisons où se trouvait l’école en question.


— Elle a deux jolies cibles à cinq cents mètres à la
ronde, annonça-t-il. La tour Sears et l’immeuble de l’administration fédérale.


— C’est un début, dit Galenka.


Elle replia le plan, Bolan mit le contact.


— J’ai un mauvais pressentiment, bougonna Barnum.


— Vous n’êtes pas le seul, lui répondit Bolan.


Ils étaient presque arrivés à destination lorsqu’ils
entendirent l’appel dans le scanner : « Á toutes les voitures dans le
secteur de la tour Sears, disait une grosse voix d’homme, répondez à un code 3.
Nous avons des coups de feu et deux policiers touchés, je répète : des
coups de feu et deux policiers touchés ! »
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La police n’allait pas tarder. Natalia Helenka en acceptait
le principe. Naturellement, elle aurait bien aimé accomplir sa mission et puis
s’enfuir, ni vue ni connue – mais il ne fallait pas rêver.


Le point de non-retour était franchi.


Avant d’avoir épuisé son premier chargeur, elle avait déjà
abattu deux policiers en uniforme, un vigile et trois quidams qui ne s’étaient
pas enfuis assez vite à son goût. Les deux flics étaient morts. Elle avait eu
soin de leur donner le coup de grâce. Et, tant qu’elle y était, elle leur avait
pris leurs armes pour être tranquille. Quant au sort des autres, n’importe. Si
elle réussissait, il n’y aurait bientôt plus que des morts dans le quartier, de
toute façon.


Helenka avait préparé ses explosifs avant de descendre de la
Hyundai. Á peine entrée dans le hall, elle était tombée sur deux policiers en
train de discuter avec un agent de la sécurité de la tour.


Elle avait sorti son AKS et les avait descendus.


Les deux policiers lui tournaient le dos, ils n’avaient rien
vu venir. En revanche, le garde l’avait fort bien vue venir, mais il n’avait
pas eu le temps de broncher. Elle avait achevé les deux flics d’une balle dans
la tête avant de ramasser leurs armes.


Puis, elle s’était retrouvée en face de trois personnes qui
lui barraient le chemin des ascenseurs – un homme et deux femmes, figés
d’horreur devant la scène de carnage qui s’offrait à leurs yeux. Lorsqu’ils se
furent repris suffisamment pour esquisser un geste de fuite, c’était trop tard.
Furieuse que rien ne se passe comme prévu, Helenka les avait fauchés tous les
trois d’une seule rafale.


Deux cabines d’ascenseur attendaient, portes ouvertes. Une
troisième s’ouvrit brutalement, dont émergea un grand Noir en uniforme d’agent
de sécurité. Il commença par rester bouche bée en découvrant tous ces corps et
tout ce sang dans le couloir. Mais c’était sans doute un type bien aguerri car
il se ressaisit en moins de deux, fit un bond en arrière dans la cabine et
dégaina son arme.


Helenka essaya de le cueillir avec une rafale de sa
Kalachnikov mais les balles ne firent que ricocher sur l’acier et le marbre. Le
garde passa une main hors de l’ascenseur et tira deux coups, au pifomètre. Á sa
grande surprise, Helenka entendit siffler les balles à quelques centimètres de
sa figure.


Tout en ripostant, elle battit en retraite vers l’espèce de
kiosque au milieu duquel se tenait habituellement un garde en uniforme pour surveiller
les allées et venues et répondre aux questions des visiteurs. Le garde en
question étant mort ou mourant, personne ne fit d’objection lorsque Helenka
enjamba le comptoir.


Au même moment, elle entendit des sirènes de police dans le
lointain. Ils affluaient en nombre, avec armes et bagages, bien décidés à lui
couper la retraite.


Elle aurait peut-être encore eu le temps de s’enfuir avant
l’arrivée de la première voiture de patrouille, mais elle n’y songeait pas.
Elle était décidée à continuer coûte que coûte.


Alors, elle sortit de son sac deux grenades à fragmentation.
Laissant sa Kalachnikov en bandoulière, elle en prit une dans chaque main et
les dégoupilla d’une chiquenaude.


Au moment de lancer la première grenade vers les ascenseurs,
elle souriait.


Trois voitures de police étaient garées en double file
devant l’entrée principale de la tour Sears. Cinq ou six autres étaient en
train de débouler sur South Franklin Street, avec gyrophares et sirènes à
tout-va, gratifiant les passants d’un infernal « son et lumière ».
L’équipe des SWAT n’était pas encore arrivée mais les agents en uniforme
s’évertuaient à repousser les badauds loin de la tour, dont les portes en verre
avaient volé en éclats.


Bolan gara sa berline où il put et sortit de sa poche son
badge du F.B.I.


— Avec ça et un peu de culot, on devrait pouvoir
franchir le cordon de police, dit-il à Galenka.


Puis, il se tourna vers Barnum.


— Quant à vous…, commença-t-il.


Mais l’autre lui coupa la parole.


— Je connais la chanson, dit-il en écartant les mains
en signe de bonne volonté. Vous allez batifoler encore un coup tandis que, moi,
je poireaute ici, en espérant que personne ne me remarque, c’est bien ça ?


Pour Bolan, ça n’était pas la solution idéale, mais les
événements ne lui laissaient pas le loisir d’en trouver une meilleure.


— Il vaudrait peut-être mieux que vous vous mêliez à la
foule, dit-il. Mais ne vous éloignez pas trop…


— Pas de panique ! s’exclama Barnum avec un
sourire amusé. Je serai dans les parages quand vous reviendrez.


Un bref instant plus tard, Bolan mettait sa plaque sous le
nez d’un sergent de police passablement surmené. Puis, toujours sans mot dire,
il désigna Galenka d’un mouvement de menton, avec l’air de dire :
« Ce qui vaut pour moi, vaut pour elle. »


— Je ne sais plus où donner de la tête, soupira le
sergent. Si vous voulez bien patienter, on parlera plus tard, quand le calme
sera revenu.


— Nous ne sommes pas là pour observer, répondit Bolan.
La personne qui est là-dedans est recherchée par le F.B.I. et elle a sans doute
des explosifs en quantité.


— Qu’est-ce que vous dites ?


Au même moment, une première détonation retentit au
rez-de-chaussée de la tour. Des flammes rouges flamboyèrent dans la pénombre du
hall et les baies vitrées s’effondrèrent.


— C’est une grenade à fragmentation, si je ne m’abuse,
dit Bolan, quand il put de nouveau se faire entendre. Nous avons des raisons de
penser qu’elle a aussi du plastic.


— Elle ? répéta le sergent en écarquillant les
yeux. Vous avez dit « elle » ?


— Je n’ai pas le temps de vous raconter toute
l’histoire, dit l’Exécuteur. Nous avons besoin d’entrer là-dedans et je
préférerais que vos hommes ne nous tirent pas dessus pendant que nous ferons
notre boulot.


— J’ai appelé les SWAT, dit le sergent.


— Et quelle sera votre excuse si jamais elle fout la
tour par terre avant qu’ils arrivent ? repartit Bolan. Il y a sûrement une
autre entrée. Dites-nous où elle est. Et vite !


Le sergent remâcha un juron mais ça ne l’empêcha pas
d’obtempérer. Il regarda autour de lui et appela le premier flic qui passa à
portée de voix.


— Rankin ! Tu vois, ces deux-là ? c’est des
Fédéraux. Tu les conduis dare-dare jusqu’à l’entrée sur le boulevard Jackson.
Eux, ils rentrent. Personne ne sort. Si quelqu’un de chez nous leur tire
dessus, je te tiens pour responsable, vu ?


— Oui, monsieur !


Ils coururent derrière leur guide jusqu’au boulevard
Jackson, qui longeait le flanc sud de la tour. Il y avait là une grande porte
en verre, intacte. Bolan dégaina son pistolet et entra, avec Galenka dans son
sillage. Le couloir qui permettait de rejoindre le hall principal était facile
à reconnaître : il puait la poudre. Un pistolet aboya deux fois. Une
seconde grenade explosa.


Bolan mit le sélecteur de tir de son Beretta 93-R en mode
rafale limitée de 3 coups et s’engagea dans le couloir. Galenka, derrière lui,
tenait son Gyurza à deux mains. Ils arrivèrent bientôt au bout du couloir, avec
vue sur une portion du hall.


Il fallait agir sans délai.


Bolan se rua dans le hall, à découvert, comptant sur Galenka
pour le couvrir.


Sacha Seriov s’était mis à l’affût au coin du boulevard
Jackson et de Franklin Street, loin derrière les cordons de police, au milieu
d’une foule de curieux.


Ce n’était pas sans risque. Mais, puisque ses agents
– certains d’entre eux, du moins – étaient surveillés par le F.B.I.,
il avait envie d’en savoir plus. C’est pourquoi il avait suivi Natalia Helenka,
pour voir ce qui allait résulter de son attaque au cœur du quartier d’affaires
de Chicago.


Il s’attendait à ce qu’elle soit tuée. C’était couru
d’avance. Helenka était prête à donner sa vie pour la révolution, elle s’était
portée volontaire et Seriov ne là pleurerait pas. Tout ce qu’elle pouvait
espérer, c’était d’être honorée un jour du titre de Héros de l’Union
Soviétique. En cas de victoire. Parce que, en cas de défaite, elle n’aurait
même pas le droit à une note en bas de page, lorsqu’on écrirait l’histoire de
ces temps tumultueux.


Il entendait les coups de feu dans le hall de la tour Sears
et comptait les voitures de police qui arrivaient. Combien de temps les flics
hésiteraient-ils avant de lancer l’assaut ? Helenka aurait-elle le temps
de placer ses charges avant d’être tuée ?


Une Buick Century noire s’arrêta devant la tour. Le
chauffeur descendit. Il n’avait rien de remarquable, à part que c’était un
grand type. Mais sa passagère, c’était une autre paire de manches. Seriov la
reconnut immédiatement.


— Merde !


Tasya Galenka. Elle était blonde, la dernière fois qu’il
l’avait vue, et brune aujourd’hui – mais il ne pouvait pas se tromper.
Elle avait toujours la même frimousse et le même joli petit corps. Elle courut
pour rattraper le grand type et ils se mirent à parler avec un flic en
uniforme. Seriov était trop loin pour entendre ce qu’ils disaient ou pour lire
sur leurs lèvres, mais il avait déjà compris ce que Galenka voulait.


Elle était après lui.


C’était la seule façon d’expliquer la soudaine apparition de
son ancienne maîtresse en plein Chicago, en compagnie d’un probable agent du
F.B.I., au moment précis où l’un de ses agents passait à l’action.


Mais, au fait, qui était assis à l’arrière de la
Buick ?


C’était un homme, et sacrément barbu. Seriov le vit
descendre de la voiture et se gratter la joue. Au lieu de suivre les deux
autres, il partit dans la direction opposée, et se mêla aux badauds, qui
étaient de plus en plus nombreux.


Son attitude était suffisamment bizarre pour retenir
l’attention du Russe. Sa manière de palper sans cesse sa barbe et ses cheveux
n’était pas naturelle. Ce n’était pas le geste de quelqu’un qui se gratte où ça
le démange. Il avait plutôt l’air de s’assurer que son abondant système pileux
n’avait pas bougé de place.


Des postiches ?


Si oui, dans quel but ?


Seriov examina avec soin la portion de profil qui émergeait
de cette barbe hirsute. Ce visage, pour improbable que cela paraisse, lui disait
vaguement quelque chose.


Bon Dieu, on dirait…


Eh oui, c’était bien lui.


L’évadé.


Burke Barnum, en chair et en os.


Les dents serrées, rempli d’une rage meurtrière, Seriov
commença à se frayer un chemin parmi la foule, s’excusant à chaque fois qu’il
bousculait quelqu’un.


Ce salaud de Barnum, il allait l’étrangler de ses propres
mains.


Galenka rentra machinalement la tête dans les épaules
lorsqu’une giclée de balles frappa le mur qui lui servait de rempart. Elles
étaient passées largement au-dessus de Belasko, qui fonçait, plié en deux, vers
un comptoir circulaire, à une vingtaine de mètres. Lorsqu’il ripostait, c’était
un peu sur la gauche, sur quelqu’un que Galenka ne voyait pas.


Il tira deux rafales de trois coups – sans atteindre sa
cible, apparemment, car la Kalachnikov répliqua aussitôt, et une kyrielle de
balles de 7.62 vint labourer le muret derrière lequel il avait trouvé refuge.
Galenka hasarda un œil au coin du mur et vit une femme qui courait à reculons
vers les ascenseurs tout en tirant au jugé.


Ce n’était pas un tir facile mais Galenka essaya quand même.
Elle pressa deux fois sur la détente de son Gyurza P-9. La première balle rata
complètement sa cible mais la deuxième toucha le gros sac que la femme portait
en bandoulière. Natalie Hyde vacilla sous l’impact mais ne fut pas longue à se
remettre de sa surprise. Sans l’ombre d’une hésitation, elle tourna sa
Kalachnikov vers Galenka et ouvrit le feu.


Se rendant compte qu’elle avait désormais deux adversaires,
l’agent dormant se dit qu’à moins d’atteindre rapidement les ascenseurs elle
était fichue. Elle allait bientôt être obligée de recharger son fusil d’assaut
et elle ne pouvait pas faire ça à découvert.


Cachée derrière son mur, Galenka essayait de se souvenir de
ce qu’elle venait de voir dans le hall, combien d’ascenseurs étaient ouverts,
quelles étaient les autres cachettes dont Hyde disposait ? Elle pensait
qu’il y avait cinq cabines derrière la tueuse. Trois étaient ouvertes. Dont
deux étaient vides. Au fond de la troisième gisait le cadavre d’un vigile,
déchiqueté par une grenade.


Mais certains détails pouvaient lui avoir échappé. Ce qui
était un petit peu ennuyeux vu qu’à ce stade la moindre erreur risquait d’être
fatale.


Belasko tira une fois de plus, une rafale de trois coups.
Galenka en profita pour tenter une sortie. Elle bondit hors de sa cachette et
se mit à courir. C’était l’affaire d’une dizaine de mètres, mais à découvert et
en pleine fusillade. Tout courant, elle tira deux fois, au petit bonheur.


Natalie Hyde était debout entre les deux ascenseurs ouverts.
Elle aurait pu sauter dans celui qu’elle voulait mais elle préféra se retourner
vers Galenka, sa Kalachnikov plaquée contre sa hanche, bien décidée à faire un
carton. Galenka vit le coup venir. Elle plongea en avant avec assez de force
pour se froisser quelques côtes en touchant le sol. Des éclats de marbre lui
entaillèrent le visage et le cuir chevelu. Le plus tranchant lui fit une
coupure à l’arcade sourcilière. Elle se retrouva avec du sang dans l’œil. Mais
elle ne fut pas pour autant hors de combat. Au contraire, elle continua à
mitrailler la tueuse de Sacha.


La Russe sauta dans l’une des cabines d’ascenseur et appuya
sur un bouton après l’autre. Galenka tira dans le mur, avec l’idée d’endommager
les circuits électriques, en espérant que le Gyurza se montrerait à la hauteur
de son épouvantable réputation. Il fallait mettre l’ascenseur en panne,
empêcher Hyde de se carapater dans les étages, où l’on ne risquait pas de la
retrouver avant des heures, peut-être même des jours. Ce qui lui laisserait
mille fois le temps de placer ses charges et les faire exploser.


L’ascenseur ne décollait toujours pas. Hyde poussait des
cris rageurs en s’escrimant contre les boutons. Galenka s’approcha à pas de
loup, agrippée à son fidèle Gyurza, prête à porter l’estocade.


Mais elle déchanta bientôt car la tueuse passa la main par
la porte ouverte et jeta une grenade. L’engin de mort toupilla sur le marbre et
se mit à glisser comme un palet de curling pour s’arrêter à vingt mètres
d’elle. Elle eut juste le temps de tourner le dos et de mettre un bras sur ses
yeux avant qu’un souffle puissant ne l’emporte au milieu d’un nuage de fumée.


Natalia Helenka rechargea son AKS tandis que l’écho de
l’explosion achevait de se répercuter dans le vaste hall. Profitant de l’écran
de fumée, elle sortit de l’ascenseur hors-service, tira une courte rafale vers
le guichet derrière lequel s’abritait un deuxième ennemi, et se faufila dans
l’ascenseur voisin.


Là encore, elle appuya au hasard sur les boutons. Elle
n’avait pas de cible précise dans la tour. Elle avait juste besoin d’un peu de
temps pour préparer ses charges. Des explosions bien synchronisées
ébranleraient l’immeuble, quel que soit l’étage.


Helenka aurait bien voulu vivre assez longtemps pour voir la
tour s’effondrer mais tant pis. Son officier traitant, du moins, serait fier
d’elle.


L’ascenseur s’arrêta au quatrième étage. Son apparition
provoqua la panique. Á la vue de ses armes, les gens se mirent à crier et à
courir dans tous les sens. Elle tira une ou deux rafales, pour que tout le
monde sache bien qu’elle n’était pas là pour plaisanter.


Maintenant, par où commencer ? Au fil des ans, elle
avait visité presque tous les étages de la tour, déguisée en femme d’affaires,
tailleur bleu marine et chemisier blanc, l’air très occupée. Elle avait
découvert que les mesures de sécurité n’étaient pas sévères et qu’un intrus
pouvait aller et venir dans la tour sans encombre, pourvu qu’il donne
l’impression de savoir où il allait.


Ce jour-là, au quatrième étage, il n’y avait pas un seul
vigile. En revanche, un gros bonhomme avec un couronne de cheveux gris autour
d’un crâne rose sortit d’un bureau en brandissant un extincteur, comme s’il
avait l’intention de l’asperger, ou peut-être de le lui jeter à la tête.
Helenka lui tira une rafale en pleine poitrine. Il poussa un petit cri et tomba
à la renverse.


Combien de gens avait-elle déjà tués ce matin ? Helenka
ne comptait pas. Et elle était loin d’avoir fini. Elle sourit en repensant à sa
maison piégée, au joli boum ! que ça avait dû faire quand les flics
ou les Fédéraux avaient poussé la porte. Quel dommage qu’elle n’ait pas été là
pour voir le feu d’artifice !


Elle compta les portes et arriva devant un bureau qui, sauf
erreur, devait lui donner accès à l’un des piliers de la tour. Une charge de
RDX dans le coin nord de cette pièce sectionnerait ce pilier, tandis que
d’autres charges, stratégiquement situées tout autour de l’étage,
sectionneraient les autres. Après quoi, la tour n’aurait plus qu’à s’effondrer
sous son poids colossal.


Helenka attrapa dans son sac un pain de plastic. C’est alors
qu’elle entendit dans le lointain un tintement. Ce qui voulait dire qu’un autre
ascenseur venait d’arriver au quatrième.


Elle avait de la compagnie.


Bolan et Tasya Galenka sortirent de l’ascenseur l’un après
l’autre avec des prudences de chat. La Russe saignait toujours de ses entailles
au front et au crâne mais il en aurait fallu davantage pour la décourager. La
grenade en explosant ne semblait pas lui avoir causé d’autres blessures.


Ils n’avaient eu qu’à regarder le compteur de l’ascenseur de
Natalie Hyde pour savoir qu’elle s’était arrêtée au quatrième. L’odeur de
poudre, les douilles par terre, les impacts de balles dans les murs et une
paire de pieds qui dépassait d’une porte leur confirmèrent qu’ils étaient à la
bonne adresse.


La tueuse avait encore amélioré son score. Mais où
était-elle à présent ? L’Exécuteur tendit l’oreille, mais comment repérer,
au milieu de tous ces bruits, ceux de Natalie Hyde ? Des téléphones
sonnaient à n’en plus finir, des fax ronflaient, des femmes sanglotaient dans
des bureaux tout proches et de l’eau s’écoulait bruyamment d’une canalisation
perforée. Des bruits de frottement, dans un bureau au bout du couloir,
semblaient indiquer que des gens étaient en train de bloquer une porte avec des
meubles… ce qui ne servirait pas à grand-chose si jamais la tour venait à
s’effondrer.


Bolan se doutait bien qu’en ce moment Natalie Hyde était
moins en train de chercher une cachette que des endroits où placer ses pains de
plastic. Le hic, c’était de la trouver et de la neutraliser avant qu’elle ne
fasse exploser ses charges et n’enclenche une réaction en chaîne au terme de
laquelle ils se retrouveraient tous ensevelis sous des milliers de tonnes de
gravats.


Cela voulait dire une fouille, rapide mais sérieuse et Bolan
était prêt à parier que le mort dont les pieds dépassaient de la porte
indiquait la direction dans laquelle la tueuse était partie en sortant de
l’ascenseur. Quant à savoir si elle avait continué tout droit ou fait demi-tour
ou tourné à angle droit dans un autre couloir, seul l’avenir le dirait. Ils
auraient pu se séparer pour couvrir deux fois plus de terrain, mais Bolan, pour
cette fois, préférait se fier à son intuition.


Ils s’avancèrent donc dans le couloir, l’Exécuteur
inspectant les bureaux de gauche, Galenka ceux de droite. Ils en avaient visité
chacun dix lorsque des coups de feu et des imprécations en russe vinrent leur
indiquer qu’ils avaient débusqué leur proie.


Les gratte-ciel sont un mélange d’art et d’industrie. Ils
doivent non seulement paraître immatériels mais résister aux intempéries, aux
tremblements de terre, sans parler des outrages du temps. Ce qui n’empêche pas
les donneurs d’ordre de faire des économies de bout de chandelles partout où
ils peuvent.


C’est pourquoi les cloisons sont généralement très fines et
celles du quatrième étage de la tour Sears ne faisaient pas exception. Les
balles d’un fusil d’assaut les traversaient comme si c’était du papier à
cigarettes.


En rampant, Bolan rejoignit Galenka, qui était à plat ventre
sur la moquette, tandis qu’une ligne de trous serpentait dans le mur à un mètre
au-dessus d’elle. Toujours rampant, Bolan s’approcha de la porte du bureau, qui
n’était pas complètement fermée. Un rai de lumière filtrait le long du montant,
ce qui voulait dire qu’il n’y avait qu’à pousser la porte pour qu’elle s’ouvre
en grand. Il pouvait compter sur une rafale dès qu’elle commencerait à bouger.


Mais, sans doute, la Camarade soviétique aurait du mal à
ajuster son tir sur une cible qui se présenterait à ras du sol. Si elle était
blottie derrière un bureau, il avait une bonne chance.


Galenka vint s’allonger à côté de lui, son P-9 braqué vers
la porte. Il ne fit pas d’objection. Si l’ennemie était à couvert, le puissant
Gyurza pouvait se rendre utile. Et si elle était à découvert, Bah !
deux flingues valaient mieux qu’un de toute façon.


— Prête ? murmura-t-il.


Elle acquiesça d’un battement de cils.


Bolan poussa la porte. Aussitôt, un essaim de balles passa
en sifflant au-dessus de leurs têtes. Natalie Hyde tirait par-dessus un grand
bureau moderne, avec des pieds en acier et un plateau en verre fumé gris-bleu.
Elle avait déjà tiré la moitié de son chargeur lorsqu’elle se rendit compte de
son erreur, mais, à ce moment-là, c’était trop tard, Bolan et Galenka avaient
déjà commencé à riposter.


Le Beretta crachait les rafales de trois coups tandis que
Galenka faisait feu avec son Gyurza aussi vite que son index le permettait. Á
eux deux, ils transformèrent le bureau en une ruine. Natalie Hyde tressaillit,
tourna sur elle-même et retomba en arrière, tandis que les dernières balles de
sa Kalachnikov se perdaient dans le plafond.


Tout en rechargeant leurs armes, Bolan et Galenka se
redressèrent. Derrière ce qui restait du bureau, la tueuse était répandue sur
le sol comme un pantin désarticulé. Le destin de la révolution mondiale n’était
plus son problème.


Il fallut encore un instant pour dénicher la bombe qu’elle
avait posée et la désamorcer. Bolan emporta le sac rempli de pains de plastic
et la Kalachnikov. Ils redescendirent par le même ascenseur. Dans le hall les
attendaient une petite armée d’hommes en noir.


— Du calme, les gars, leur dit Bolan. Tout est fini. Il
n’y a plus qu’à faire le ménage.


Burke Barnum sursautait à chaque coup de feu qui retentissait
dans la tour. Les flics restaient à l’abri derrière leurs voitures. Personne ne
leur tirait dessus et ça semblait les exaspérer de tenir la chandelle alors
qu’il y avait des caméras partout et que des millions de téléspectateurs dans
Chicago et sa banlieue pouvaient les admirer en pleine inaction.


Barnum, pour sa part, était bien content de ne pas être au
milieu de la bataille. Son expérience de la guerre se limitait à une brève
tournée d’inspection dans le golfe Persique pendant l’opération Tempête du
désert, loin du front – ce qui ne l’avait pas empêché de porter fièrement
la médaille commémorative.


S’il avait été un vrai soldat, peut-être qu’il aurait senti
venir le danger. Un tressaillement dans la foule pour commencer, rien
d’inquiétant, et puis un bras puissant qui s’enroulait autour de son cou.
Barnum eut le réflexe de rabaisser son menton contre son cou pour empêcher son
agresseur de lui broyer le larynx.


Il entendit une femme crier quelque part derrière lui dans
la bousculade alors qu’on le tirait en arrière et qu’il essayait de ne pas
perdre l’équilibre.


Pour commencer, il pensa qu’un des policiers qui
grouillaient dans le coin l’avait repéré et s’était faufilé derrière lui pour
inscrire à son palmarès l’arrestation du siècle – mais il reconnut la voix
rauque qui lui dit dans le creux de l’oreille :


— Salut et fraternité, camarade Barnum.


Seriov !


Barnum s’agrippa au bras qui l’étranglait et chercha
désespérément à se souvenir des rudiments de close-combat qu’on lui avait
enseignés pendant ses classes, des années auparavant. Donner des coups de
talons dans les tibias de l’adversaire. Sinon, se pencher en avant et tâcher de
le faire passer pardessus son épaule, en s’arrangeant pour que sa tête emporte
son cul.


Une chose à la fois.


Barnum se débattit, donna mollement du pied en arrière,
craignant surtout de perdre l’équilibre et d’offrir à Seriov la prise dont il
avait besoin pour finir en beauté ce qu’il avait si bien commencé. Une fraction
de seconde suffisait pour casser un hyoïde. Après quoi, Barnum n’aurait plus
qu’à mourir d’asphyxie, même si Seriov se dépêchait de le lâcher pour
disparaître dans la foule.


Il commençait à voir tout noir, signe qu’il manquait
d’oxygène. Mais ça ne l’empêchait pas de se rendre compte que les gens
s’écartaient autour de lui. En Amérique, c’est comme ça, on hésite à se mêler
des affaires des autres, surtout si c’est dangereux.


Maintenant, il commençait à entendre de drôles de bruits. Il
crut d’abord que c’était son sang qui lui tambourinait aux oreilles. Et puis,
il se rendit compte que c’était des coups de feu. C’est là que Seriov le lâcha,
non sans lui asséner un méchant coup de poing sur la tempe.


Tasya Galenka, l’arme au poing, était en train de s’ouvrir
un chemin au milieu de la foule à grands coups de coudes. Elle s’arrêta à côté
de Barnum, juste le temps qu’il faut pour vérifier son pouls, et puis se remit
à courir.


Barnum essaya de reprendre son souffle. Rien à faire, il
suffoquait.


Dans une espèce de brouillard grisâtre, il vit Belasko qui
se penchait vers lui, une main tendue.


« Tout tourne, tout devient noir », eut-il encore
le temps de penser, avant de perdre connaissance.
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— Comment avez-vous pu le laisser s’échapper ? dit
Bolan. Racontez-moi ça en détail, s’il vous plaît.


Galenka lui lança un regard noir.


— Eh bien, je me suis arrêtée à côté de celui-là,
répondit-elle en désignant Barnum d’un mouvement de tête sec et dédaigneux.
Pour voir comment il allait. Si je l’avais laissé pour mort, j’aurais peut-être
gagné quelques secondes.


— Ce qui aurait sans doute été intéressant, c’est que
vous vous serviez de votre arme, dit encore Bolan.


— C’était impossible, voyons ! Il y avait trop de
gens dans la rue. Il était toujours masqué par quelqu’un. C’est comme ça qu’il
a réussi à me distancer. De toute façon, le P-9 est trop puissant pour qu’on
s’en serve au milieu d’une foule.


— Autrement dit, vous auriez pu l’avoir en tirant à
travers les passants, intervint Barnum.


Galenka le foudroya du regard.


— Vous auriez pu le capturer vous-même,
répliqua-t-elle, si vous n’étiez pas une chiffe molle.


Barnum resta de marbre ; il avait l’habitude de ce
genre d’insultes ; elles ne l’atteignaient plus.


— Ce salopard est arrivé par-derrière, dit-il. J’ai eu
de la chance qu’il n’ait pas été armé.


— Sacha est toujours armé, laissa tomber
Galenka.


Du coup, Barnum pâlit et Bolan posa une question de
plus :


— Dans ce cas-là, pourquoi ne s’est-il pas servi de son
arme, pour en finir une bonne fois ?


— Je ne suis pas dans sa tête, répondit Galenka, mais je
peux supposer qu’en voyant Barnum, son sang n’a fait qu’un tour. Il a dû se
dire qu’une telle trahison ne pouvait être pleinement vengée qu’à mains nues…


— « Une telle trahison » ! répéta Barnum
sur un ton outré. Elle est bien bonne, celle-là ! S’il m’a vu, il y a gros
à parier qu’il vous a vue aussi, vous, son ancienne maîtresse, faisant équipe
avec l’ennemi héréditaire. Si vous voulez parler de trahison, en voilà une
belle !


Galenka se balançait dans un rocking-chair près de la
fenêtre. Barnum était assis sur une fesse au bout d’un lit au matelas guère
plus épais qu’un tatami. Bolan faisait les cent pas. Ils avaient trouvé refuge
dans un motel, sur la Highway 136, à une centaine de kilomètres au sud de
Chicago. L’Exécuteur avait l’impression d’avoir tourné en rond. Après un long
périple, ils étaient revenus à moins de cinquante kilomètres de la prison
fédérale de Terre Haute, leur point de départ.


— Vous vous en doutiez, vous, que Seriov surveillait
ses agents ? demanda Barnum. Je n’ai pas souvenance que l’un ou l’autre
d’entre vous en ait évoqué la possibilité. Me trompé-je ?


— Vous ne vous trompez pas, reconnut Bolan. Nous avons
commis une erreur. Mais on ne nous y prendra plus.


— C’était déjà une fois de trop, dit Galenka. Le mal
est fait.


— Que voulez-vous dire ?


— Que Sacha ne surveille pas ses agents. Il était là
pour nous ! Il sait désormais tout ce qu’il voulait savoir. Á force de
multiplier les fiascos, il a été obligé de comprendre qu’il avait des gens à
ses basques. Il a pris tous les risques pour savoir qui c’était. Maintenant
qu’il a vu nos gueules, bien malin qui pourra prédire ce qu’il va faire.


— Á mon avis, il va continuer à foncer tête baissée,
dit Barnum.


— Ça ou autre chose, répondit Bolan. On n’a aucun moyen
d’en être sûrs.


— En tout cas, c’est ce que je ferais si j’étais à sa
place.


— Vous n’êtes pas à sa place, repartit le Guerrier avec
une pointe d’impatience dans la voix. Et, tout ce que vous faites, c’est des
suppositions gratuites…


— Pas si gratuites que ça, je connais son caractère,
insista Barnum.


— Je suis d’accord avec lui, intervint Galenka. Sacha
est doté d’une certaine, euh…


— Arrogance ? suggéra Barnum.


— Si vous voulez, consentit Galenka avec un sourire en
demi-teinte. Moi, je dirais plutôt détermination, ténacité…


— Le terme de fatuité s’applique aussi, dit Barnum. Et
celui de présomption n’est pas inadéquat non plus, me semble-t-il.


— Selon moi, repartit Galenka, il serait plus juste de
parler de force d’âme, à la rigueur d’opiniâtreté…


— Bon, ça suffit, vous deux ! trancha Bolan. Que
votre Sacha soit héroïque ou borné, je m’en fous. Tout ce que je veux, c’est un
temps d’avance sur lui. C’est pourquoi, poursuivit-il en s’adressant
spécifiquement à Barnum, il me faut la liste.


— Nous avions un accord, rappela Barnum.


— Il n’y a plus d’accord qui tienne. On est passé trop
près de la catastrophe aujourd’hui. S’il chamboule l’ordre des missions ou s’il
commence à contacter ses agents par téléphone, on est foutus.


— Il ne fera jamais ça, dit Barnum d’un ton buté.


— Ce sont des suppositions, je ne suis pas prêt à m’en
contenter.


— Si vous ne me croyez pas, demandez à Galenka.


Bolan se tourna vers la Russe et l’interrogea du regard.


— Je suis d’accord avec lui, dit-elle. En un mot comme
en cent, Sacha est un fanatique. Il ne laissera pas tomber.


Bolan se rembrunit.


— Je n’ai jamais espéré qu’il laisserait tomber,
dit-il. Maintenant qu’il sait qu’il est repéré et qu’il vous a sur le dos tous
les deux, qu’est-ce qui l’empêcherait de sauter quelques noms sur sa liste ou
d’activer tous ses agents en même temps ?


— Je ne peux rien vous garantir, dit Galenka, mais…


— Mais, lui, il peut, trancha l’Exécuteur en montrant
du doigt Barnum. Il peut nous donner la liste complète des agents dormants
– ici, dans la minute. Et, comme ça, on peut tous les mettre sous
surveillance ce soir même.


— Et, ensuite, quoi ? demanda Barnum. Vous le
faites alpaguer par le F.B.I. quand il vient voir un de ses agents ?


— Et alors ? J’ai connu pire, comme plan, lui
répondit Bolan.


— Ça ne marchera pas, dit Barnum. Il est trop malin.


— Assez malin pour vous tomber dessus au milieu d’une
foule de témoins et être à deux doigts de se faire prendre ?


— Á deux doigts, comme vous dites ! répondit
Barnum. Ils sont nombreux, ceux qui ont été à deux doigts de l’avoir.
Mais il n’y en a aucun qui s’est approché plus près que ça. Et c’est sûrement
pas près d’arriver.


— Si je vous comprends bien, je ferais mieux de vous
ramener à Terre Haute. On n’en est pas très loin, vous savez ? Une heure
de route – quarante-cinq minutes si ça ne bouchonne pas trop.


Barnum devint blanc comme un linge derrière sa fausse barbe
et ses fausses pattes de lapin.


— Je sais où nous sommes, j’ai lu les panneaux sur le
bord de la route. Mais, si vous me remettez dans ma cellule, je ne vois pas en
quoi ça pourrait améliorer la situation.


— Expliquez-moi plutôt en quoi ça pourrait
l’aggraver ? On a fait les choses à votre façon jusqu’ici, et qu’est-ce
qu’on a récolté ? Des morts et des destructions.


— Sans moi, vous n’auriez pas eu les trois derniers,
dit Barnum.


— Les trois derniers ? répéta Bolan. Ce qui
compte, ce n’est pas qu’on les ait eus, c’est qu’on ait failli les rater. Et ça
n’arrivera plus, quand vous m’aurez donné la liste.


— Les deux derniers étaient sous surveillance. Ça n’a
pas changé grand-chose.


— Les agents ne savaient pas à qui ils avaient affaire.
On peut arranger ça, répondit Bolan.


— Et la presse ? intervint Galenka. Vous ne pouvez
pas alerter le F.B.I. dans tout le pays sans qu’un ou deux journalistes aient
vent de quelque chose.


— La presse, on l’a déjà sur les talons, répondit
Bolan. Il y avait des journalistes en pagaïe autour de la tour Sears. Pour
autant qu’on sache, ils nous ont peut-être photographiés ou filmés…


Bolan avait téléphoné à Brognola pour lui faire part de
cette éventualité. Le grand Fédéral avait promis de faire tout son possible
pour que les pellicules et les cassettes se perdent en route – et tant pis
pour le Premier Amendement !


— Á présent, ce qui m’inquiète, poursuivit le Guerrier,
ce n’est pas ce qu’on va peut-être voir à la télé ce soir mais ce qui risque
d’exploser demain.


— Et quand vous aurez pris en filature tous les agents
de Sacha ? dit Barnum. Vous croyez que ça suffira à les empêcher
d’agir ? Que nenni ! Ce sont des professionnels, ils savent déjouer
une surveillance. Regardez combien d’agents du F.B.I. sont déjà morts, en plus
des civils…


— Ne vous occupez pas de ça, dit Bolan. Il y a une
autre raison pour laquelle je veux la liste au grand complet maintenant.


— Laquelle, s’il vous plaît ?


— Votre vieux camarade Sacha a laissé passer sa chance
aujourd’hui. Il sera peut-être mieux avisé la prochaine fois. C’est pourquoi il
nous faut les noms et les adresses, au cas où vous viendriez à – comment
dire ça gentiment ? – trépasser inopinément.


Cette explication n’avait qu’un mérite, celui de la
franchise. Barnum tâcha de faire bonne figure.


— Votre sollicitude me va droit au cœur, murmura-t-il.
Bon, maintenant, si vous me donniez de quoi écrire…


La discussion fut déclarée close et la chambre devint
silencieuse. Barnum prit le bloc-notes à en-tête de l’hôtel et le crayon posés
près du téléphone et se mit à écrire en caractères d’imprimerie les noms et les
adresses, sur deux colonnes bien droites. Tasya Galenka profita de l’accalmie
pour réfléchir en fumant une cigarette.


Belasko n’admettait pas qu’elle ait manqué Seriov ce matin.
Il avait l’air de la soupçonner de ne pas avoir fait le maximum et, à
franchement parler, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Dans la mesure où elle
avait autrefois partagé non seulement les convictions de Sacha mais son lit, il
avait le droit de se méfier d’elle.


Tandis que Barnum se concentrait sur sa liste, Galenka
repensa aux événements de la matinée. En sortant de l’ascenseur, au
rez-de-chaussée de la tour, ils s’étaient retrouvés cernés par l’équipe des
SWAT, dont le chef avait attentivement examiné la carte du F.B.I. de Bolan et
le passeport diplomatique de la Russe. Puis, il les avait fait raccompagner
dehors tandis qu’un de ses hommes se chargeait des explosifs.


Galenka venait juste de franchir la grande porte à tambour
lorsqu’elle avait aperçu, sur le trottoir d’en face, Barnum qui se débattait
comme un beau diable contre quelqu’un qui l’avait attaqué par-derrière. Elle
avait commencé par croire que c’était un policier qui avait démasqué Barnum et
qui essayait de lui mettre la main au collet. Mais il s’était penché et elle
avait pu apercevoir le visage de son assaillant. Sacha ! Elle l’aurait
reconnu entre mille.


Elle avait crié à Belasko : « C’est lui, là-bas,
c’est Seriov ! »


Puis, sans chercher à savoir s’il allait la suivre ou si des
flics essayeraient de lui barrer la route, elle s’était mise à courir, son P-9
à la main, ne serait-ce que pour inciter les badauds à s’écarter. Certains
l’avaient fait mais d’autres avaient été trop occupés à regarder Barnum et
Seriov en train de se colleter.


Seriov l’avait aperçue de loin. Mais pas Barnum. Celui-ci
n’avait découvert sa présence que lorsqu’elle s’était accroupie pour voir s’il
était mort ou vif. Sacha l’avait secoué comme s’il avait cherché à lui arracher
la tête, puis il l’avait envoyé dinguer contre le premier rang des curieux.
Barnum en avait entraîné plus d’un dans sa chute, les hommes jurant, les femmes
poussant des cris aigus. Galenka les avait enjambés presto, avant de
s’inquiéter de la santé de Barnum, et de reperdre en une fois toutes les
précieuses fractions de seconde grappillées jusqu’ici.


Le traître, mal en point mais vivant, hoquetant et
pantelant, avait bredouillé : « Rattrapez-moi ce salaud ! »


Á ce moment-là, Seriov s’était retrouvé avec une bonne
cinquantaine de mètres d’avance et détalant comme un lièvre. Il avait slalomé
entre les passants ahuris. De temps à autre, il en avait jeté à terre pour
qu’elle soit obligée de perdre du temps à les éviter. Il n’avait pas sorti son
arme, il n’avait même pas regardé par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle
était à ses trousses, sachant bien que oui.


Galenka avait eu, en effet, de bonnes raisons de ne pas
tirer dans la rue. Il aurait fallu qu’elle s’arrête pour viser et Seriov en aurait
profité pour augmenter son avance. Et puis, il y avait trop de passants dans la
ligne de mire. Cela dit, même si Seriov s’était présenté à découvert pendant
plusieurs secondes d’affilée, ç’aurait encore été inconséquent de tirer. Ses
9 x 21 mm SP-12 étaient notoirement plus puissantes que leurs
meilleures concurrentes étrangères, capables de perforer des gilets pare-balles
des première, deuxième et troisième classes d’après les critères de l’OTAN.
Elles auraient transpercé Seriov et auraient continué leur course en restant
potentiellement mortelles sur une distance d’au moins cent mètres. S’ils
avaient eu le trottoir pour eux tout seuls – ou, mieux, s’ils s’étaient
trouvés dans un cul-de-sac – elle aurait sans doute tenté le coup. Mais,
dans cette rue pleine de braves gens, pas question !


Seriov ne l’avait pas semée. Elle était plus jeune et en
meilleure forme que lui. Elle aurait été capable de le rattraper sur n’importe
quel terrain. Et c’est ce qu’elle aurait fait – du moins se plaisait-elle
à le croire – s’il n’y avait eu la jeune femme avec le bébé dans la
poussette.


Seriov n’était pas homme à laisser passer une aussi belle
occasion. Sans ralentir, il était allé cueillir le bébé au milieu de son cocon
de couvertures. Cela s’était passé si vite que la maman n’avait rien pu faire
pour l’en empêcher. C’est tout juste si elle avait eu le temps de pousser un
cri.


Tout courant, il avait pivoté et il avait jeté le bébé de
toutes ses forces… comme un rugbyman qui fait une longue passe !


C’est alors que Galenka s’était rendu compte que Seriov se
foutait pas mal qu’elle soit derrière lui ou pas. Si, pour une raison ou pour
une autre, elle avait renoncé à le poursuivre, ça n’aurait servi à rien qu’il
balance le bébé mais il l’aurait fait quand même.


Galenka n’avait pas lâché son arme. Avec le chien à l’armé,
le coup serait sans doute parti tout seul en touchant le trottoir. Elle avait
vu le bébé qui tournoyait à deux mètres du sol tandis que la mère hurlait comme
une démente. Elle avait écarté les bras.


Et elle l’avait rattrapé au vol.


Oh, d’accord, elle avait perdu l’équilibre lorsque le bébé
lui avait atterri en pleine poitrine. Mais elle avait pris garde à ne pas
tomber n’importe comment. Elle s’était laissée basculer en arrière, avec le
bébé blotti contre ses seins. Ses épaules, ses coudes et ses fesses avaient
absorbé le choc. Elle avait serré les dents. Le bébé avait poussé un petit cri
de stupeur. La mère était arrivée dans la seconde. Elle avait récupéré son bébé
dans les bras de Galenka en lui rendant grâce avec ferveur. La Russe, haletante
et meurtrie, s’était relevée, consciente d’avoir perdu la partie. Elle avait
quand même couru jusqu’au carrefour suivant et elle avait cherché des yeux
Seriov dans toutes les directions.


Mais il avait disparu. Alors, dégoûtée, elle était retournée
vers la tour Sears.


Le coup du bébé était, en soi, génial : un vrai morceau
d’anthologie. Mais c’était en même temps une belle saloperie. Juste ce qu’il
fallait pour balayer les vestiges d’estime et de tendresse qu’elle éprouvait
peut-être encore pour son ancien amant.


Elle savait désormais que, si les rôles avaient été
inversés, Seriov l’aurait descendue sans l’ombre d’une hésitation. Il ne se
serait soucié ni des passants ni des balles perdues. Il aurait vidé son flingue
et tué tous ceux qui se seraient interposés entre lui et sa cible – mais
il aurait fini le travail.


« La prochaine fois, pensa-t-elle. La prochaine fois,
mon chou, je ne te raterai pas. »


Burke Barnum relut sa liste pour s’assurer qu’il n’avait
oublié personne.


— Voilà, dit-il en reposant son crayon. C’est fait.


Bolan prit le bloc-notes, curieux de connaître enfin les
précieux noms : il en compta quatorze.


— Lorsque nous en avons parlé, vous m’avez dit qu’il y
en avait entre quinze et vingt ? s’étonna-t-il.


— Vous en avez zigouillé trois, répondit Barnum. Les
autres, ils sont tous là.


— Sauf erreur ou omission, remarqua le Guerrier.


Barnum hocha la tête.


— J’ai toujours eu une excellente mémoire, ne vous en
faites pas, répliqua-t-il. Et pourquoi est-ce que je vous cacherais un ou deux
noms exprès ? Qu’aurais-je à y gagner ?


Bolan réfléchit un instant avant d’acquiescer.


— Soit, dit-il. Le prochain, à vous en croire, c’est
dans l’État de New York ?


— Oui, si Seriov ne change rien à sa manière de faire.


— Un certain Gregory Millward, à Albany ?


— C’est ça. Á moins qu’il n’ait déménagé. Mais ce
serait le premier.


— Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


— Aux dernières nouvelles, flic.


Bolan tiqua. Ce détail-là, visiblement, ne lui plaisait
guère.


— O.K., dit-il enfin. Je vais demander qu’on fasse
surveiller chacune de ces adresses.


— Peut-être que, cette fois-ci, quelqu’un devrait les
prévenir du danger, suggéra Barnum.


— Bonne idée, répondit Bolan, sarcastique. Je n’y
aurais pas pensé tout seul. Tant que j’y serai, ajouta-t-il avant de sortir
téléphoner, je vais louer un avion. Soyez prêts à partir à tout moment.


 


Washington, D.C.


 


Hal Brognola se demandait par quel miracle il n’avait pas
d’ulcère à l’estomac. Certains jours, toutes les nouvelles étaient mauvaises et
tous les problèmes, graves et urgents. Comment il s’y prenait pour ne pas
crouler sous la tâche, ne pas se décourager, ne pas perdre la raison
– c’était la question que tout le monde se posait. Peut-être qu’il avait
un don.


Ou alors, il était verni.


Ce matin-là, les nouvelles étaient pires que jamais. Bolan
venait de livrer quatorze noms d’un coup, avec des adresses qui allaient de
Portland à Albany et de Détroit à La Nouvelle-Orléans.


Jusqu’ici, Sacha Seriov avait réveillé ses agents dans un
certain ordre. Bolan craignait que ça ne change après Chicago et Brognola était
du même avis. Ce foutu Rouge savait désormais qu’il était traqué. Et que ses
adversaires voyaient clair dans son jeu.


Dans ces conditions, s’il avait deux roubles d’intelligence
et de sagesse, il allait changer de stratégie.


Á moins, se dit le grand Fédéral en faisant la moue, à moins
que ce cher vieux Sacha ne soit encore plus vaniteux qu’intelligent et plus
vindicatif que sage. Il enrageait sûrement de ne pas avoir réussi à tuer
Barnum. Et, à présent, renoncer à son plan reviendrait à s’avouer vaincu. S’il
se mettait à improviser, ça voudrait dire que ses ennemis étaient plus forts et
plus malins que lui.


Ou alors, il allait leur concocter une sale farce, qui
consisterait à les laisser courir après ce flic d’Albany tandis qu’il
activerait un autre agent.


Une bonne surveillance limiterait ce risque, du moins en
théorie – mais Brognola avait des problèmes avec le F.B.I. Ils avaient eu
quatre morts en deux jours et ils n’avaient plus envie de s’occuper de cette
affaire à laquelle ils ne comprenaient rien et qui leur avait déjà coûté si
cher. Dieu merci, on n’était plus au temps de J. Edgar Hoover. Le directeur
actuel du Bureau, bon gré mal gré, était obligé d’obéir aux ordres de la Maison
Blanche et de l’attorney général.


Donc, si Seriov suivait son programme, le prochain attentat
aurait lieu dans l’État de New York et serait l’œuvre du sergent Gregory
Millward, affecté à la brigade criminelle d’Albany. Millward avait seize ans
d’ancienneté et deux citations pour acte de bravoure et de dévouement. Á en
croire Burke Barnum, c’était aussi un agent dormant au service de la défunte
Union soviétique.


Le problème, en soi, n’était pas là.


Le problème, c’était le badge de Millward.


Brognola savait que Bolan avait toujours eu pour principe
d’épargner les représentants de la loi et rien ne permettait de penser qu’il
avait récemment changé d’avis. Á ses yeux, les flics étaient sacro-saints. Ils
étaient du même bord que lui – y compris ceux qui se déshonoraient en violant
la Loi qu’ils étaient chargés de faire respecter. Peu importe que ce soit des
ripoux, peu importe qu’ils aient du sang sur les mains, en tant que frères
d’armes, l’Exécuteur les exemptait du châtiment suprême. Enfin, n’exagérons
pas, presque toujours…


Ce qui n’empêchait pas Bolan d’avoir retiré de la
circulation bon nombre de mauvais flics. Il leur avait donné juste ce qu’il
faut de corde pour se pendre. Plus d’un avait perdu sa place à cause de lui.
Certains s’étaient même retrouvés à l’hôpital. Ou en taule. Mais très peu au
cimetière.


Brognola s’était abstenu de demander à Bolan comment il
comptait s’y prendre avec Millward une fois arrivé à Albany. Il y avait de
fortes chances pour que son vieux complice ne le sache pas lui-même.


Est-ce qu’il ferait une exception à sa règle, étant donné
que Millward avait menti sur son nom et ses motifs en s’engageant dans la
police ? Qu’il n’était pas intègre ? Et même pas américain ?


Il n’était pas absolument sûr que ça suffise pour vaincre
les scrupules de l’Exécuteur. Celui-ci pouvait se dire que Barnum avait menti,
et choisir d’en apprendre plus par lui-même en interrogeant le sergent
Millward.


Heureusement, il y avait la Russe. Elle pourrait se rendre
utile – si Bolan la laissait faire. Le numéro Un du Justice Department
pensait qu’elle n’hésiterait pas davantage à tuer un flic d’Albany qu’un
chauffeur de taxi de Phoenix ou une prof de Chicago. Les agents russes sont
moins bégueules que les Américains quand il s’agit de buter des gens.


Brognola espérait seulement que Galenka s’occuperait du faux
flic avant qu’il n’ait eu le temps de lui endommager son Guerrier. Qui plus
est, qu’est-ce que la Russe penserait si elle se rendait compte que Bolan y
allait à fleuret moucheté contre Millward ? Si elle se mettait à douter de
la loyauté de son partenaire, c’était la fin de tout !


Lorsque l’Exécuteur et ses acolytes débarqueraient à
l’aéroport d’Albany, deux agents du F.B.I. les attendraient pour leur donner
les clés d’une voiture et les mettre au courant des faits et gestes de Millward
– à condition que ledit Millward ne les ait pas déjà semés ! Pendant
ce temps, Brognola ferait la liste de cibles possibles dans les parages.


Albany était la capitale de l’État de New York, mais elle
offrait moins de points névralgiques que n’importe quel hectare de Manhattan
pris au hasard. Il y avait la résidence du gouverneur, bien sûr, et le
parlement fédéral, ainsi que trois ou quatre collèges et autant d’hôpitaux.
Ajoutez à cela quelques musées et quelques galeries marchandes. Et puis quoi ?


Brognola examina une fois de plus le plan d’Albany ouvert
sur son bureau. Quel genre de cible pourrait inspirer un agent russe persuadé
de l’imminence de la Troisième Guerre mondiale ? Plus précisément, quel
genre de cible pouvait avoir présenté de l’intérêt à l’époque où Seriov
installait ses taupes, vingt ans plus tôt ?


— Le hic, c’est que je n’en sais fichtre rien,
marmonna-t-il.



[bookmark: bookmark18]CHAPITRE XII


Albany, New York


 


Le sergent Gregory Millward portait rarement son uniforme en
serge de laine et aujourd’hui moins que jamais. Avec son blazer bleu marine, sa
chemise blanche à col anglais – trop large de plusieurs tailles, pour
pouvoir contenir le gilet pare-balles en Kevlar – sa cravate club et son
pantalon de flanelle gris clair, il aurait pu passer pour un agent de change.
Le seul détail insolite dans sa tenue, c’était les souliers : des boots
Doc Martens noires, tellement pratiques pour courir sans se tordre les
chevilles, escalader des palissades, enfoncer des portes, donner des coups de
latte qui fassent vraiment mal. Car le travail d’un flic à la brigade
criminelle ne se limite pas à relever des empreintes et taper des
procès-verbaux. Quelquefois, ça chauffe.


Ce matin-là, avant le lever du jour, Millward avait récupéré
son arsenal enterré sous sa maison près de Lincoln Park. Il avait tout vérifié,
plutôt deux fois qu’une, et nettoyé méticuleusement son AKS. Maintenant, les
sacs étaient cachés dans le placard de la chambre, sous clé, à l’abri derrière
une porte en acier qu’il avait conçue et installée tout seul.


Il ne savait pas de quoi demain serait fait mais il était
déjà sûr d’une chose : c’était la dernière fois aujourd’hui qu’il serait
obligé de porter son faux nom. En réalité, il s’appelait Micha Michenkov. Quant
au véritable Gregory Millward, il était mort en bas âge, en 1954, et il était
inhumé à Taunton, dans la banlieue de Syracuse. On n’avait eu qu’à falsifier
son certificat de naissance pour obtenir d’authentiques papiers à son nom.


Michenkov irait travailler comme d’habitude, ce matin. Il
assisterait au briefing et puis il prendrait une heure de congé – il était
censé aller chez le médecin ; le capitaine avait déjà donné son accord. En
fait, il était en pleine forme et n’avait nullement besoin de consulter.
C’était à un rendez-vous d’un autre genre qu’il avait l’intention de se rendre.


Il allait rencontrer son officier traitant, pour la première
fois depuis plus de douze ans. Après 1989, il y avait eu des jours
sombres : la Révolution prolétarienne semblait vaincue ; au Kremlin,
il n’y en avait plus que pour les traîtres et les vendus. En 91, comme une voix
d’outre-tombe, un coup de fil de Moscou : « Il n’y a rien de changé,
Michenkov, lui avait-on dit. Garde l’espoir ! » Et puis, plus rien.
Il s’était demandé si par malheur son officier traitant n’avait été arrêté et
peut-être même fusillé par les salauds qui s’étaient emparés de la Sainte
Russie.


Mais il avait quand même continué d’attendre, alors qu’une
petite voix lui soufflait que ça n’avait plus de sens, que même les anciens
commandants du K.G.B. sont mortels, sujets au cancer ou aux accidents de
voiture, qu’ils peuvent, comme tout le monde, devenir gâteux ou perdre la foi.


Maintenant, sa patience et sa fidélité étaient récompensées.
Son officier traitant venait le voir et ça ne pouvait signifier qu’une
chose : que l’heure de la gloire avait sonné, quitte à ce que ce soit
également l’heure de la mort…


Michenkov accrocha son holster à sa ceinture, sur sa hanche
droite, et y glissa son arme de service, un pistolet semi-automatique Beretta
96G Centurion, à 10 coups, chambré pour du .40 S&W. Pour faire contrepoids
à ses 970 grammes, Michenkov portait, sur l’autre hanche, deux chargeurs de
rechange et une paire de menottes.


Tel quel, il était prêt.


Il allait pointer, répondre à l’appel, assister au briefing
matinal, comme à l’ordinaire. Avant la fin de son service, il y aurait des
malfaiteurs à surveiller, des mandats d’arrêt à exécuter, des témoignages de
victimes ou de témoins à recueillir, des indices à relever – mais, au fond
de son cœur, Gregory Millward n’était déjà plus là.


Demain, lorsque ses soi-disant amis et ses collègues
penseraient à lui, ils seraient sidérés, abasourdis, horrifiés. Certains
d’entre eux penseraient qu’ils auraient pu tenter de le raisonner, croyant
qu’ils le connaissaient et qu’ils avaient de l’influence sur lui puisqu’ils
avaient été à l’académie de police ensemble. En fait, ils se mettaient le doigt
dans l’œil. Ils n’avaient jamais connu Michenkov, mais alors là, pas du tout,
et il était prêt à le leur prouver s’ils lui cherchaient des noises.


Et les journalistes ? Toujours occupés à dénigrer la
police, ceux-là ! Á les en croire, les flics, c’est une moitié pourrie et
une moitié honnête, mais qui protège la moitié pourrie, par esprit de
corps ! Ils allaient en faire une tête, quand le diable Michenkov
sortirait de sa boîte ! Et tant pis pour ceux qui croiseraient sa
route ! Les fouille-merde font d’aussi bons martyrs que n’importe
qui !


Michenkov pressentait que, ce soir, ce serait l’apothéose de
sa vie. Au besoin, il voulait bien se faire tuer. Une apothéose, ça se paie.


Sacha Seriov arriva au rendez-vous avec beaucoup d’avance,
par crainte des mauvaises surprises. Il avait choisi exprès un endroit très
fréquenté, une rue commerçante en proche banlieue. Pour l’instant, il n’avait
pas repéré d’espion. Mais ça ne voulait rien dire.


C’était surtout Michenkov qui risquait d’être surveillé.
Seriov espérait qu’il se souviendrait de tout ce qu’il avait appris au centre
de formation du K.G.B. et qu’il observerait les précautions d’usage. Auquel
cas, il n’y avait rien à craindre et leur rencontre, brève mais cruciale, se
passerait bien.


Dans le cas contraire…


Seriov portait son Radom P-83 dans un holster au creux de
ses reins. Á côté de lui, sur le siège du passager de sa Geo Prizm de location,
les deux automatiques Smith & Wesson qu’il avait pris sur les
cadavres des G-men près de Scottsdale étaient dissimulés sous l’exemplaire de
la veille du New York Times. En cas de besoin, il était à même de tirer
trente et une fois sans avoir à recharger – à supposer qu’il survive assez
longtemps pour ça, ou qu’il ne cherche pas son salut dans la fuite.


Seriov avait acheté un scanner dans un grand magasin.
C’était un professionnel, il n’avait eu aucune peine à découvrir les fréquences
de la police municipale et le canal soi-disant « sécurisé » de
l’antenne locale du F.B.I. La police s’occupait, comme toujours, de menus
larcins, querelles d’ivrognes, suicides, braquages, coups de poing, coups de
couteaux, coups de feu – bref, le tout-venant des faits divers qui
allaient obstruer les journaux du lendemain matin. Sur le canal du F.B.I., en
revanche, il ne se passait presque rien. Seriov y avait quand même entendu
quelque chose d’intéressant un quart d’heure plus tôt.


Pour commencer, une voix d’homme s’était fait entendre.


— Q.G., ici Cavalier sans tête. Appel urgent !


Á cela, une voix de femme avait répondu :


— Q.G. à Cavalier sans tête, je vous reçois cinq sur
cinq. Quel est le problème, les gars ?


— Il semblerait qu’on ait égaré le colis, avait alors expliqué
le dénommé Cavalier sans tête. Á vous !


— Y a-t-il une chance que vous rétablissiez le
contact ? avait répliqué la voix de femme sur un ton cassant. Á
vous !


— Négatif, Q.G. Apparemment, c’est perdu de chez perdu.


La femme qui répondait au doux nom de Q.G.
– c’est-à-dire quartier général, sans aucun doute – avait conclu sur
un ton dégoûté :


— Je vois le tableau, Cavalier sans tête. Maintenant,
libérez la fréquence !


Après une brève pause, elle avait enchaîné :


— Q.G. à Marathon Man ! Vous m’entendez, Marathon
Man ?


— Hein ? Quoi ? Ouais ! Ici, Marathon
Man, avait répondu une autre voix d’homme. Je vous reçois cinq sur cinq.


— Je vous en prie, dites-moi que vous savez où est le
colis, Marathon Man. Á vous !


— Négatif, Q.G. On ne l’a pas. Á vous !


— Putain !


Là-dessus, Q.G. avait raccroché, Marathon Man aussi
– et Seriov avait souri. Rien n’empêchait qu’il y ait eu plusieurs
opérations de surveillance en cours au même moment à Albany, se dit-il, mais le
plus vraisemblable, c’était que le colis égaré par Cavalier sans tête et
Marathon Man n’était autre que Micha Michenkov. Il attendit, avec le scanner
qui sifflait doucement sur le siège voisin, sa main droite posée négligemment
sur le journal et les armes cachées dessous.


Michenkov arriva au volant d’une Ford Crown Victoria, la
voiture de flic par excellence aux États-Unis d’Amérique. Après s’être garé de
l’autre côté de la rue, il rejoignit Seriov dans la Geo.


— Tu as été suivi, lui dit Seriov.


Ce n’était pas une question.


— Tu m’avais dit que ça risquait d’arriver, camarade
commandant. Ils étaient tenaces mais pas très malins. Je les ai semés.


— Excellent. Tout est prêt ?


— Selon tes ordres. Ma maison sera surveillée ce soir
mais je n’aurai pas de mal à les semer de nouveau.


Seriov s’était demandé s’il devait avertir Michenkov des
dangers qu’il courait et il avait conclu que oui. C’était une question de
respect. Ce brave soldat avait droit à la vérité.


— Micha, je dois t’informer que notre opération a été
compromise.


— Tu m’as déjà dit qu’il y avait des risques de
surveillance, camarade, mais…


— Mais il y a autre chose, dit Seriov en
l’interrompant. Tu as entendu parler de l’ancien officier américain condangé
pour trahison, qui s’est évadé au début de la semaine ?


Michenkov acquiesça d’un hochement de tête.


— Pour le F.B.I., c’est l’ennemi public numéro un,
dit-il. Nous avons un avis de recherche placardé au commissariat…


— Alors, tu serais capable de le reconnaître si tu le
croisais dans la rue ?


Michenkov fronça les sourcils.


— Je pense que oui. Pourquoi ?


— Les détails importent peu. Il te suffit de savoir
qu’il fait partie d’une équipe qui a l’intention de nous empêcher d’accomplir
notre projet.


— Un évadé ? s’exclama Michenkov. Mais qu’est-ce
qu’il fout…


— Ce n’est pas tout, Micha. Avec lui, il y a une ancienne
camarade, qui a travaillé avec moi il y a des années. Elle s’est mise au
service des pourris qui se goinfrent à Moscou pendant que la patrie est mise à
l’encan et que le peuple crève de faim. Je n’ai pas de photo de cette salope,
mais c’est une brune, plutôt mignonne, avec des cheveux mi-longs, la
quarantaine, petite, bien faite. Quant à l’évadé, attends-toi à ce qu’il porte
une fausse barbe et une perruque.


— Et si je les vois, camarade ?


— Tu les tues tous les deux, et tous ceux qui les
accompagnent. Considère ça comme ton objectif principal, Micha. Ils menacent
non seulement ta mission mais tout le réseau.


— Compris, dit Michenkov d’une voix sourde. Je vais me
tenir sur mes gardes.


— Et si c’est moi qui les vois en premier, je me ferai
une joie de leur régler leur compte, promit Seriov.


Ils se serrèrent la main.


— Bonne chance, camarade, dit encore Seriov.


— Pour ce que j’ai à faire ce soir, je n’ai pas besoin
de chance, répondit Michenkov. Ça fait près de vingt ans que je m’y prépare.


 


Au-dessus du lac Erié


 


La vitesse de croisière d’un Piper Mojave étant de 400 km à
l’heure, après quatre-vingt-dix minutes de vol, ils étaient déjà à mi-chemin.
Pour se parler, il fallait élever la voix à cause du bruit des deux moteurs
turbo, mais la conversation avait été réduite au minimum depuis le décollage,
chaque membre de l’équipe étant perdu dans ses pensées. Le lac Erié, à quinze
mille pieds au-dessous d’eux, brasillait dans la lumière du soleil. Ç’aurait pu
être une magnifique journée.


Les bagages et les armes étaient répartis entre le nez du
Piper et les petites soutes près des moteurs. Le pilote était un Noir d’une
trentaine d’années, tout en sourire et en jactance au début, mais qui s’était
bientôt mis à l’unisson de ses sombres passagers.


Bolan se demanda comment Sacha Seriov voyageait et s’il
arriverait à Albany avant eux – à supposer qu’il y aille. Hal Brognola lui
avait dit que le F.B.I. vérifiait tous les vols en partance de Chicago, mais
ils n’avaient peut-être pas commencé assez tôt et ils ne pouvaient pas
contrôler tous les aérodromes du comté de Cook et des environs.


Sans compter que, jusqu’ici, le F.B.I. avait eu tout faux.


Bien entendu, ce n’était pas entièrement leur faute.
Brognola avait caché des choses aux G-men qu’il avait envoyés surveiller les
agents de Seriov à Scottsdale et à Chicago, ce qui les avait sans doute
encouragés à traiter leur mission pardessus la jambe. Résultat : quatre
morts. Á présent, Brognola avait les pontes de Washington sur le dos et Bolan
ne s’attendait ni à un accueil chaleureux ni à une franche et cordiale
coopération quand il atterrirait à Albany.


Pourtant, la première préoccupation de l’Exécuteur, ce
n’était pas le F.B.I. mais l’ennemi qu’il aurait à affronter là-bas. Leur cible
– Gregory Millward – était un policier, ce qui se révélerait embêtant
si jamais ils se trouvaient face à face et les armes à la main.


Brognola, bien qu’il ait longtemps fait partie de la grande
maison lui-même, s’était toujours demandé pourquoi Bolan avait juré de ne
jamais tuer un flic.


Bolan n’était pourtant dupe de rien. Il aurait été d’accord
avec ceux qui disent que les policiers corrompus sont la lie du genre humain et
que, pour les mêmes crimes, ils méritent d’être punis plus sévèrement que les
simples citoyens. Un flic criminel viole non seulement la loi mais aussi son
serment de protéger les braves gens contre la racaille. En fait, il se ravale
lui-même au rang de la racaille.


Néanmoins, l’Exécuteur préférait laisser en vie un ripou,
s’il n’avait pas la preuve absolue de sa forfaiture.


Ce n’était pas une affaire de morale en soi. Ça
n’avait rien à voir avec les grands principes ni avec les grands sentiments.


Pour lui, c’était tout bonnement une question de loyauté
envers l’immense foule des flics honnêtes, ces hommes et ces femmes qui mettaient
leur uniforme chaque jour et faisaient consciencieusement le job pour lequel on
les payait. Du matin au soir, d’un bout de l’année à l’autre, ils risquaient
leur vie pour protéger celle des autres. De telles gens ne devaient rien avoir
à craindre d’une rencontre avec l’Exécuteur.


Brognola avait essayé de lui faire valoir que le cas de
Gregory Millward était différent ; que ce n’était pas un flic
dévoué ; qu’il n’était même pas américain ; que, si son imposture
était dévoilée, il serait arrêté et expulsé.


Mais comme il n’y avait pas moyen de faire ça avant le
prochain attentat, Brognola avait été d’avis de zigouiller l’enfant de salaud.


Sachant qu’il aurait du mal s’y résoudre, Bolan se trouvait
confronté à quelques problèmes pratiques.


Millward était dangereux, que Seriov décide de l’activer ou
pas. De toute façon, il fallait le neutraliser. Et ils n’avaient pas assez
d’éléments pour obtenir une arrestation en bonne et due forme. Ils pouvaient
toujours essayer de l’enlever – mais pour l’enfermer où ? Et puis, on
pouvait toujours compter sur un homme comme ce Millward pour résister
violemment.


Quoi qu’on envisage de faire, on en revenait toujours au
même point : Millward ne leur laisserait que le choix de le tuer, ce qui
rendait Bolan non seulement inutile mais dangereux. Car Tasya Galenka comptait
sur lui pour l’épauler.


Idéalement, Bolan aurait dû céder sa place.


Mais il n’y avait pas deux Exécuteur sur cette planète, et
ses scrupules n’étaient vraiment pas de mise.


En résumé, il avait un flic à mettre hors d’état de nuire et
il aurait préféré éviter de le tuer avant d’être sûr de sa culpabilité.


Il n’avait plus qu’à trouver un moyen pas mortel de
s’acquitter de sa tâche.


L’atterrissage fut une vraie partie de tape-cul, comme c’est
souvent le cas avec les petits avions. Le pilote roula jusqu’à un hangar où
attendaient trois types en costume noir à côté de deux berlines noires. Barnum
fut le dernier à débarquer. Il aida Galenka à sortir les bagages des soutes
tandis que Belasko payait le pilote. Puis, ils rejoignirent les trois agents du
F.B.I., qui se montrèrent malgracieux et avares de paroles. Les nouvelles
étaient mauvaises. Ils avaient perdu Millward ce matin. Mais ils planquaient
autour de sa maison, en espérant qu’il rentrerait au bercail à la fin de la
journée.


Cela dit, les trois G-men montèrent dans l’une des berlines,
leur laissant l’autre.


— Ils auraient pu au moins nous souhaiter bonne chance,
regretta Bolan en les regardant s’éloigner. Parce que nous allons en avoir
besoin.



[bookmark: bookmark19]CHAPITRE XIII


Albany, New York


 


Bolan avait à peine quitté l’aéroport que le scanner
installé sous le tableau de bord capta une conversation.


— Cavalier sans tête appelle Q.G., dit une voix d’homme
sur fond de crachotements. Á vous.


— Q.G. à Cavalier sans tête. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Nous avons le contact, répondit l’agent. Euh, enfin,
disons que le colis a été livré à domicile.


— Formidable, Cavalier sans tête. Vos ordres sont de
maintenir une surveillance discrète.


— Vous ne voulez pas qu’on aille ramasser le
paquet ?


— Négatif. Je répète : surveillance discrète.


— Bien compris, Q.G. Nous ne le lâchons plus. Terminé.


— J’ai besoin de savoir comment on va chez Millward,
dit Bolan en appuyant fermement sur l’accélérateur.


Galenka piocha dans le sac qui était coincé entre ses
chevilles. Elle en sortit un plan de la ville, le déplia sur ses genoux et
l’examina un court instant.


— Dans trois kilomètres environ, vous tournerez vers
l’est dans Osborne Road, dit-elle. Ça vous mènera dans Loudonville. Vous
traverserez la ville jusqu’à la Highway 377. Là, vous prendrez à droite, vers
le sud. La maison de Millward devrait se trouver à quelques centaines de mètres
de Little Lake.


Bolan connaissait déjà le nom de la rue. Maintenant,
l’itinéraire se dessinait clairement dans son esprit. Le soir tombait. La
route, pour eux, était dégagée et ils eurent tôt fait d’atteindre et de
traverser Loudonville. En revanche, il y avait beaucoup de circulation dans
l’autre sens : des banlieusards, qui rentraient chez eux après leur
journée de travail.


Ils venaient d’arriver en vue de la Highway 377 lorsque le
scanner se réveilla.


— Cavalier sans tête à Q.G. ! Urgent ! Ça
s’agite ici. Il a des sacs. Il charge sa bagnole. On dirait qu’il va faire un
tour. Á vous !


— Ne le perdez pas de vue, Cavalier sans tête. Mais,
autant que possible, évitez le contact.


— Bien compris, Q.G. Nous étions en train de penser
que… Hé, qu’est-ce qu’il fout ? Oh, merde !


Il y eut de forts craquements dans le haut-parleur et ce
n’était pas des interférences. Bolan les interpréta comme des tirs d’arme
automatique. Les premiers coups de feu furent tout de suite suivis par des
bruits de verre brisé.


— Il nous tire dessus ! s’écria l’agent dont le
nom de code était Cavalier sans tête. Mon coéquipier est blessé. Envoyez des
renforts. Vite !


La voix de femme au quartier général perdit soudain de sa
superbe.


— Marathon Man ! appela-t-elle. Cavalier sans tête
se fait tirer dessus. Il y a un blessé. Allez l’aider. Je répète : allez
l’aider.


— C’est parti, répondit une voix d’homme. Je l’ai en
visuel. Il décampe. Qu’est-ce que je fais ? Je le poursuis ou bien je
reste avec Cavalier sans tête ?


— Négatif, Marathon Man. Vous ne restez pas avec
l’agent blessé. J’envoie une ambulance. Vous arrêtez le suspect.


— Compris, Q.G. ! On le course !


L’Exécuteur n’espérait pas arriver à temps pour se rendre
utile mais il écrasa quand même l’accélérateur. Il partait de trop loin. Le
F.B.I. avait des voitures sur place et des renforts qui rappliquaient de toute
part pour intercepter Millward. Au lieu d’être soulagé, l’Exécuteur se sentait
exclu.


— Nous sommes sur la Highway 377, en direction du nord,
dit l’agent dont le nom de code était Marathon Man. Nous tournons vers l’est,
sur la 378. Où sont les renforts ?


— Ils arrivent, Marathon Man. Continuez à donner votre
position.


— Compris ! Maintenant, nous sommes sur la Highway
32, en direction du nord. Bon sang !


J’ai l’impression qu’il va… Oh, merde, il nous tire dessus.


On n’entendit pas les coups de feu cette fois-ci, seulement
l’impact des balles dans le pare-brise.


— Bordel de merde !


— Surveillez votre langage, Marathon Man ! dit
Q.G.


— Faites pas chier ! On est en train de se prendre
des balles ! Putain, j’ai l’impression qu’il se dirige vers l’arsenal.
Nous allons essayer de…


La voix se tut brusquement, remplacée par un bruit de fond.


— Marathon Man ? s’écria Q.G. Marathon Man, je
vous en prie, répondez, bon Dieu ! Marathon Man !


— Y a plus de Marathon Man, dit Barnum d’un ton morne
en guise d’oraison funèbre.


— Quel arsenal ? demanda Bolan à Galenka.


Elle scruta son plan.


— Je crois que je l’ai ! s’écria-t-elle après
quelques secondes en enfonçant son doigt dans le papier. Ça s’appelle l’arsenal
Watervliet, c’est tout ce que je peux vous en dire. Il va falloir tourner sur
la Highway 378 au prochain embranchement. Ensuite, au bout d’un ou deux
kilomètres, il faudra prendre la 32. L’arsenal est juste après le carrefour.


— Compris.


Bolan voyait le tableau. Millward devait être en train
d’arriver sur sa cible, armé jusqu’aux dents. Et, avec ce qu’il allait trouver
sur place, il aurait de quoi faire un carnage lorsque les agents du F.B.I. et
les équipes des SWAT se pointeraient.


On pouvait déjà prévoir beaucoup de bruit et de fureur. Le
problème n’était pas là. L’Exécuteur avait l’habitude de ce genre de situation.


Le problème, c’était qu’aujourd’hui l’ennemi était un flic.
Mais il venait de donner de bonnes raisons au Guerrier en descendant sans
hésiter ses propres collègues.


Micha Michenkov avait descendu la deuxième équipe du F.B.I.
avec son AKS tout en fonçant sur la 32. Avec l’Hudson River qui longeait
l’autoroute, mieux valait regarder devant soi. Il avait quand même décidé de
jouer son va-tout car les agents le collaient de trop près. Il s’était retourné
pendant que la voiture continuait toute seule et il avait tiré à travers la
lunette arrière. Difficile de viser dans ces conditions, mais il avait quand
même fait mouche à la deuxième rafale. La berline noire s’était mise à
zigzaguer en soulevant beaucoup de poussière avant de s’immobiliser les quatre
fers en l’air sur le terre-plein central.


Désormais, il était tranquille, au moins jusqu’à ce que la
prochaine équipe le trouve. Mais, d’ici là, il aurait sûrement atteint sa
cible. Il faudrait encore franchir le poste de garde. Michenkov avait réfléchi
à la meilleure manière de procéder. Le plan de base était simple : il
allait montrer sa plaque aux gardes de l’arsenal, les amadouer en leur
racontant une histoire de menace terroriste et les tuer. Il espérait faire
beaucoup de morts, ce soir, en plus de détruire l’arsenal. Ce serait décevant
que son sacrifice ne serve qu’à pulvériser du béton et à plier de l’acier.


Ironiquement, les sirènes et les gyrophares dans son sillage
risquaient de lui faciliter la tâche, tant que ses poursuivants restaient à
bonne distance.


Ils allaient créer une atmosphère de fébrilité, voire de
panique et donner un surcroît de vraisemblance à son bobard. Les gardes
n’auraient qu’à perdre un peu de leur sang-froid et ils étaient cuits.


Il entra dans le parking, son gyrophare allumé, et passa
sans ralentir à côté du panneau qui proclamait : « Accès
réglementé. » Il se gara le plus près possible de l’entrée de l’arsenal,
comptant sur l’obscurité pour dissimuler sa lunette arrière cassée.


Il n’y avait en principe que trois hommes de garde la nuit à
l’arsenal Watervliet. C’était des militaires en uniforme. Chacun était armé
d’un revolver Ruger Security-Six .357 Magnum et disposait d’au moins deux
speed-loaders. Ils avaient aussi des fusils à pompe et des M16 dans un
râtelier, mais Michenkov ne pensait pas qu’ils se présenteraient d’entrée de
jeu avec leurs armes longues.


Il descendit de voiture et s’avança, son AKS collée contre
son flanc droit, aux trois quarts dissimulée par son bras, le canon tourné vers
le sol. Ses futures victimes l’apercevraient à peine.


La porte du poste de garde s’ouvrit et deux hommes
apparurent. Eblouis par les phares de la Crown Vie, que Michenkov avait laissés
allumés exprès pour ça, ils mirent une main en visière au-dessus de leurs yeux.


— Je suis le sergent Millward, de la brigade criminelle
d’Albany, leur dit-il en exhibant une plaque qu’ils avaient du mal à voir avec
toute cette lumière dans son dos. Il y a une menace imminente contre l’arsenal.
C’est pour ça que nous sommes là.


Sans leur laisser le temps de la réflexion, il ajouta :


— Entrons, ça vaut mieux. Je vais vous expliquer.


Il y avait trois voitures sur le parking lorsque Bolan y
arriva, toutes avec un gyrophare rouge sur le toit ou le tableau de bord, le
modèle amovible qu’on trouve souvent dans les voitures de flics banalisées. Des
agents du F.B.I., pistolets au poing, s’abritaient derrière deux d’entre elles
tandis que la troisième, la plus éloignée de la route, paraissait abandonnée.
Cette dernière avait sa vitre arrière brisée.


L’Exécuteur et Galenka s’approchèrent des deux agents
accroupis derrière la voiture la plus proche. Ils avaient pivoté, leurs armes
braquées, visiblement sur le qui-vive – et à peine moins méfiants une fois
que Bolan leur eut montré sa plaque d’agent superviseur.


— Vous arrivez de Washington ? dit l’un des G-men.
Les cadavres de nos collègues sont encore tièdes et vous êtes déjà là ! On
peut dire que vous avez fait vite. Chapeau !


Bolan glissa sur le sarcasme et demanda :


— Qui y a-t-il, là-dedans, à part Millward ?


— Il devrait y avoir des gardes, répondit l’agent, mais
on ne sait pas exactement combien.


— Il me semble avoir entendu des coups de feu en
arrivant, dit l’autre agent.


Et, comme son partenaire lui coulait un regard réprobateur,
il s’empressa d’ajouter :


— Mais je ne peux pas être sûr.


— Avons-nous un plan des lieux ? demanda Bolan.


— Je suis déjà entré là-dedans, dit le premier agent.
Sur l’arrière, il y a des plates-formes de chargement pour les camions.


— Ça, c’est pour nous, chère amie, conclut le Guerrier
à Galenka.


— Attendez ! protesta l’autre agent. Nous avons
appelé les SWAT, ils ne vont pas tarder.


— Nous allons juste jeter un coup d’œil, assura Bolan.


Il fit signe à Galenka de le suivre. Elle hésita, le temps
de scruter les alentours. Aussi loin que portaient ses regards, il n’y avait
pas trace de Sacha Seriov. Mais, étant donné les circonstances, ça n’avait rien
de rassurant.


Ayant laissé Barnum dans la voiture avec l’ordre de ne pas
bouger une oreille, ils firent le tour de l’arsenal au pas de course, sans
prendre de précautions particulières car ils ne longèrent que des murs
aveugles. Ils se retrouvèrent devant une porte en métal, fermée à clé, sur
laquelle était écrit : « Sonnez et attendez. » Perchée au-dessus
de leurs têtes, une petite caméra de surveillance était à l’affût de leurs
moindres mouvement.


— On entre ? demanda Galenka.


— Affirmatif, répondit Bolan.


Au lieu de presser le bouton de la sonnette, il sortit son
Beretta et, d’une seule balle, détruisit la caméra. Cela fait, il s’agenouilla
devant la porte et entreprit de crocheter la serrure. Galenka le couvrait.


— Ça y est, c’est ouvert, annonça-t-il un instant plus
tard en rempochant le gadget électronique imaginé par l’ami Herman Schwarz et
auquel aucune serrure ne résistait plus de quelques secondes. Vous êtes
prête ?


Faisant signe que oui, elle empoigna son Gyurza à deux
mains. Bolan ouvrit la porte et s’aventura sur le seuil. Comme il n’y eut pas
de coups de feu, il entra carrément. Galenka le suivit. Ils se retrouvèrent
dans un couloir obscur.


Micha Michenkov faisait attention à ne pas marcher dans les
flaques de sang. Deux des hommes qu’il avait tués gisaient côte à côte au
milieu de la petite pièce. Le troisième était affalé dans un coin, près du
râtelier. Michenkov les avait fauchés tous les trois d’une seule rafale.


Ce n’est pas qu’il craignait de gâter ses chaussures mais du
sang sous ses semelles les aurait rendues glissantes et il ne voulait pas
risquer de se blesser en tombant. Il avait beaucoup de choses à faire avant que
les flics ne donnent l’assaut.


Ç’aurait été rigolo de déballer quelques-unes des armes et
de résister jusqu’à son dernier souffle comme Davy Crockett à Alamo, mais
l’arsenal Watervliet en serait sorti intact. Sa mission était de le détruire
et, ce faisant, priver la garde nationale de l’État de New York d’une dizaine
de millions de dollars de matériel. Il aurait pu rêver d’une cible plus
prestigieuse, mais l’anéantissement de l’arsenal saperait le moral de l’ennemi
et ouvrirait la voie à… à quoi ?


Michenkov haussa les épaules. Ce n’était pas le moment de se
poser des questions. Il était à pied d’œuvre ; il avait un travail à
faire.


Avant toute chose, il jeta un coup d’œil à la rangée de
monitors installés au-dessus d’un bureau en métal vert olive – échantillon
de mobilier typique des surplus militaires.


Dans l’un des écrans, il vit trois voitures de flics non
loin de la sienne. Trop tard pour ressortir chercher ses pains de plastic. Tant
pis. Ce n’était pas vraiment une catastrophe, juste un contretemps. L’arsenal
était plein d’explosifs en tout genre. Il allait faire avec les moyens du bord.


Deux autres écrans montraient les flancs du bâtiment, où il
ne se passait rien. Le quatrième était tout gris.


Michenkov n’eut pas la naïveté de croire que la panne de
caméra était le fruit d’une coïncidence. Le chargeur de sa Kalachnikov était
presque vide. Il en mit un autre. Avec une cartouche déjà chambrée, prêt à
tirer au moindre mouvement suspect, il passa dans le hangar.


Il connaissait bien la disposition des lieux. Il les avait
étudiés au fil des ans, à l’occasion de patrouille en voiture ou en
hélicoptère. Et il s’en était souvent approché en catimini, par les nuits sans
lune, pour prendre des photos avec des pellicules infrarouges. Il savait
exactement où se trouvaient les caméras. Chacune surveillait un côté du
bâtiment. Le monitor vide correspondait à celle qui surplombait les
plates-formes de chargement, à l’arrière du bâtiment. Elle avait curieusement
choisi son moment pour avoir une défaillance. Il voulait savoir pourquoi.


Sa Kalachnikov bien en main, il se dirigea vers le fond du
hangar en se faufilant entre les piles de caisses. Avant même de voir la porte
de service, il entendit des bruits furtifs, là, juste devant, à quelques
mètres.


Il avait de la visite !


Michenkov fut sincèrement impressionné. Il ne s’était pas
attendu à ce que les flics réagissent aussi vite. Pour l’instant, il n’y avait
que trois bagnoles dehors. Et si c’était les SWAT, d’où sortaient-ils ? Et
si ce n’était pas les SWAT, alors, qui ?


Il repensa à ce que lui avait dit son officier traitant à
propos de cette petite équipe – l’évadé, l’ancienne camarade et quelques
autres – qui essayait de les empêcher d’accomplir leur grand projet. Si
c’était eux et qu’il réussisse à les vaincre, là, tout de suite, alors son sacrifice
serait doublement bénéfique à la cause.


Á cette plaisante idée, malgré la gravité du moment, il
sourit.


— Qui va là ? dit-il posément. Auriez-vous
l’amabilité de vous montrer, s’il vous plaît ?


Bolan entendit la voix toute proche et se figea. Derrière
lui, Galenka fit de même. Elle était calme et prête à réagir si jamais Millward
leur tombait dessus. Mais, d’après le ton de sa voix, Bolan partait du principe
qu’ils n’avaient pas affaire à l’un des gardes de l’arsenal, Millward avait
envie de jouer au chat et à la souris avec eux.


Difficile de dire si c’était une bonne ou une mauvaise
chose. Ça dépendait de ce qu’il avait fait depuis qu’il était dans la place.
Bolan estimait qu’il n’avait pas eu le temps de poser beaucoup de bombes et
qu’en conséquence il ne devait pas apprécier d’être dérangé pendant qu’il
bricolait.


Un autre facteur entrait en ligne de compte. Jusqu’ici, les
psys du F.B.I. n’avaient pas eu la possibilité de se pencher sur le cas des
agents dormants identifiés, mais ce n’était pas impossible que certains aient
des cases de vides.


La solitude, le stress continuel, le sentiment d’abandon,
les doutes sur le sens de leur mission une quinzaine d’années après la chute du
régime qu’ils servaient – tout cela pouvait avoir déstabilisé la personnalité
des taupes de Sacha. Dans la police, on savait qu’à long terme les agents
infiltrés craquaient presque tous. Et encore, on n’avait jamais demandé à
personne de rester infiltré pendant vingt ans de suite !


En résumé, Millward n’était peut-être pas au mieux de sa
forme, et la tâche de Bolan s’en trouverait simplifiée.


Il était en train de contourner une pile de caisses
remplies, s’il fallait en croire les inscriptions au pochoir sur leurs flancs,
de mitrailleuses M60, lorsqu’une rafale d’arme automatique retentit. Les
caisses derrière lui se constellèrent d’impacts. Il se jeta par terre en
s’abstenant de riposter. C’est Galenka qui répondit à la Kalachnikov. Ses
douilles rebondirent sur le sol tout près du visage de Bolan.


En rampant, il se mit à l’abri entre deux piles de caisses
et s’attendit à ce qu’elle le rejoigne. Comme ce ne fut pas le cas, il supposa
qu’elle avait trouvé une bonne cachette ailleurs.


La voix de Millward se fit entendre de nouveau, toujours
aussi moqueuse.


— Pas mal, dit-il. Pas mal du tout. Mais vous allez
perdre quand même. C’est écrit dans le ciel du Petit Père du Peuple.


Bolan rampa à reculons dans le petit espace entre des
caisses de mortiers. Arrivé au bout, il se retrouva dans une allée un peu plus
large. Il se rapprochait prudemment de l’endroit d’où venait la voix.


Que ferait-il lorsqu’il serait en face de Millward ? Il
souhaitait éviter de le tuer, pour essayer de le faire parler, mais il pouvait
toujours essayer de le neutraliser d’une autre façon.


Jusqu’ici, chaque fois que Bolan avait eu à affronter un
policier, ses scrupules particuliers n’avaient fait courir de risques à
personne d’autre que lui. Mais, aujourd’hui, il ne devait pas oublier sa
partenaire – ni les fonctionnaires, dehors, qui se préparaient à donner
l’assaut à l’armurerie. Si Millward finissait par assassiner quelqu’un parce
que Bolan avait laissé passer l’occasion d’un tir létal, le sang serait sur les
mains de Millward mais le mort sur la conscience du Guerrier.


Une nouvelle rafale de Kalachnikov se fit entendre, l’écho
des détonations se répercutant parmi les caisses d’armes et de munitions. Il y
avait assez de quincaillerie là-dedans pour équiper une petite armée. Millward
n’avait pas l’intention de s’en emparer. Il voulait juste tout faire sauter.


Il fallait l’en empêcher.


Bolan avait perdu la trace de Galenka, mais il espérait
qu’elle avançait dans la même direction que lui, pour prendre l’ennemi en
tenailles. Millward économisait ses munitions comme un vrai pro qu’il était,
mais il faisait parfois des petits bruits de grattement ou de frottement.


Á moins que ce ne soit Galenka.


Auquel cas Bolan aurait perdu de précieuses minutes à
traquer le mauvais gibier. Et Millward, pendant ce temps-là, installait
tranquillement ses explosifs. Á moins qu’il ne soit en embuscade quelque part,
attendant une occasion de les tuer tous les deux. Aucune de ces hypothèses
n’enchantait Bolan. Alors, il décida de ne plus y penser et se concentra sur la
seule cible disponible.


Sauf erreur, Millward se trouvait à une quinzaine de mètres
de lui, un peu sur sa gauche. Difficile d’en être sûr car, dans ce labyrinthe
de caisses remplies d’objets métalliques, l’acoustique était trompeuse.


Le duel allait avoir lieu, pour ainsi dire, à bout portant.
Ce serait l’affaire d’une fraction de seconde, pas le temps de réfléchir, pas
le temps d’hésiter, pas le droit au moindre accident de tir. La règle était
simple : tuer ou être tué ; après tout le ripou avait choisi son
camp, et c’était le mauvais.


Bolan longea une rangée de caisses dont les étiquettes
témoignaient qu’elles étaient remplies de lance-grenades M-203 avec leurs
munitions : des grenades high-explosive de 40 mm. Il espéra
que Millward ne choisirait pas ce moment pour le canarder. La plupart du
matériel entreposé dans l’arsenal pouvait prendre des balles toute la nuit sans
problème mais une grenade à tête H.E. exploserait sous l’impact, provoquant une
réaction en chaîne.


Un autre frottement se fit entendre. Un bruit de semelle,
manifestement. Galenka portait des chaussures de sport à semelles de crêpe qui
ne faisaient pas ce bruit-là.


L’Exécuteur comprit qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.


Avoir le contact audio, c’était bien ; mais avoir la
cible en visuel, c’était mieux.


Bolan rampa, à l’abri de caisses longues et plates qui contenaient
des M16, empilées jusqu’à plus de 2 mètres de haut. Au bout de la rangée, il
s’accroupit. Maintenant, il était prêt à passer à l’attaque.


Il mit le sélecteur de tir de son 93-R en mode coup par
coup, le mode rafale de trois coups laissant trop de place au hasard. Même
ainsi, en mode semi-auto, il y avait encore certains impondérables, mais Bolan
avait l’expérience des combats rapprochés. Il se sentait capable de mettre ses
balles exactement à l’endroit où il voulait.


Il retint son souffle et ne bougea plus jusqu’à ce qu’il
entende de nouveau un bruit de semelle sur le ciment. Alors, il se montra.


Et soudain, Millward se trouva devant lui, à moins de dix
mètres, avec sa Kalachnikov. Bolan tenait son pistolet à deux mains. En un
millième de seconde, il distingua la forme d’un gilet pare-balles sous la
chemise de Millward.


Exactement ce qu’il avait espéré.


Sa première balle atteignit Millward en pleine poitrine, le
projetant en arrière. Le deuxième tir fut plus difficile à ajuster, avec sa
cible qui tanguait. Le Guerrier mit quand même dans le mille, tout près du
premier impact. Millward tomba à la renverse, abasourdi, le souffle court. Mais
il se ressaisit bien vite. Le temps que Bolan fasse trois pas vers lui, il
s’était redressé, son AKS coincée entre son coude et ses côtes, prêt à faire
feu.


C’est alors que Galenka intervint. Surgissant à point nommé
juste derrière Millward, elle lui tira trois balles dans le dos, qui
transpercèrent le Kevlar du gilet pare-balles aussi facilement que le coton de
la chemise. Millward mourut en lançant à Bolan un regard stupéfié.


Galenka se pencha sur l’homme qu’elle venait de tuer, le
retourna et examina le travail de Bolan. Elle enfonça son index dans les
accrocs du tissu et le ressortit tout sec.


— Il vous faut un meilleur flingue que ça, dit-elle en
plissant le front. Ou alors, de meilleures munitions pour celui que vous avez.


— Je vais noter ça dans mes tablettes, répondit Bolan.


Le ripou ne parlerait pas. Il se trouvait là, à ses pieds,
baignant dans son sang. Le Guerrier savait que, s’il l’avait fallu, il l’aurait
abattu lui-même. Ce salaud avait perdu le droit à sa clémence, à l’instant même
où il avait tiré sur ses propres camarades. Pourtant, il ne parvenait pas à
comprendre comment, après plus de vingt ans de compagnonnage, un type pouvait
continuer à croire être dans son bon droit en défendant une cause non seulement
perdue, mais mauvaise depuis toujours ? Et il songea que la partie était
loin d’être terminée, si tous les agents dormants étaient du même acabit.


Le Petit Père des Peuples, comme l’avait dit Millward,
faisait encore des dégâts, plus de cinquante ans après sa mort…
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Washington, D.C.


 


Le téléphone avait sonné sans discontinuer pendant toute la
matinée et les nouvelles étaient uniformément mauvaises. Brognola avait alerté
les Black Warriors – pour la forme plutôt qu’autre chose, car il ne voyait
pas très bien ce que les gens du Ranch pourraient faire pour se rendre utiles.
Bolan et ses deux compagnons étaient en fâcheuse posture, mais ils ne le
savaient pas encore. Tout ce que le grand fédéral pouvait faire, c’était
d’attendre que son vieux complice juge bon d’appeler.


Les agents dormants de Sacha étaient réveillés. Et ils
s’agitaient bougrement. Sur les treize encore en vie, que le F.B.I. surveillait
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, six avaient pris la route ce matin avec
armes et bagages. Comme par hasard, ces six-là habitaient tous dans des Etats
du Sud et ils étaient partis dans la même direction.


Brognola les avait cochés sur sa liste : Abel Decker,
de Biloxi dans le Mississippi, quarante-cinq ans, correcteur dans un
journal ; George Jamison, quarante-trois ans, contremaître dans une
aciérie de Birmingham dans l’Alabama ; Thomas Atkins, quarante-six ans,
expert-comptable dans une grosse entreprise de travaux publics de Bâton Rouge
en Louisiane ; Franklin Watts, quarante et un ans sur le papier,
psychothérapeute à Pine Bluff dans l’Arkansas ; Edward Cowan,
quarante-huit ans, de Myrtle Beach en Caroline du Sud, chauffeur routier. La
seule femme du lot, une certaine Millicent Bullard, quarante-deux ans aux
prochaines cerises, était secrétaire dans une église baptiste à Nashville dans
le Tennessee.


Ils semblaient tous fondus dans le même moule. C’était des
Blancs, quadragénaires, qui vivaient dans le respect des lois et des bonnes
mœurs. Ils se montraient courtois et accommodants avec tout le monde,
fréquentaient à l’occasion leurs collègues et leurs voisins – juste ce
qu’il fallait pour ne pas passer pour des ours mais pas plus. Mais, d’un autre
côté, on ne leur connaissait pas de profonds attachements : ils n’avaient
ni conjoint, ni enfants, ni frères, ni sœurs, ni proches parents et leurs père
et mère étaient réputés morts.


Tels quels, ils auraient pu passer inaperçus jusqu’à la fin
de leur morne existence.


Le F.B.I. avait cherché à savoir ce qu’ils tramaient.
Vérification faite, les cinq salariés s’étaient fait porter pâles. Quant à
Watts, qui était à son compte, un message sur son répondeur informait ses
patients qu’il était parti assister à un séminaire à Richmond, ce qui avait le
mérite d’aiguiller les importuns vers le nord tandis qu’il filait vers le sud.


Á première vue, ces six-là faisaient route vers la Floride.
C’était aussi en Floride que, d’après la liste de Barnum, devait avoir lieu le
prochain attentat. La taupe de Sacha, là-bas, était un dénommé Otis Reynolds,
ouvrier du bâtiment. Il habitait Orlando. Comme les autres, c’était un Blanc
d’une quarantaine d’années qui vivait en père tranquille.


Le numéro Un du Justice Department se faisait du
mauvais sang. Le Russe n’ignorerait plus qu’il était repéré. En principe,
maintenant que son plan d’attaque n’était plus un mystère pour personne, il
aurait dû en changer, surprendre l’adversaire en sélectionnant ses cibles de
façon aléatoire – mais non, il donnait l’impression de continuer comme si
de rien n’était ! Seule innovation : il avait appelé à la rescousse
une demi-douzaine de membres de son réseau. Ça ne pouvait signifier qu’une
chose : ils préparaient un baroud d’honneur.


Avec un agent déjà sur place en Floride, avec Sacha Seriov
qui attendait son heure en coulisses, avec les six qui s’aboulaient, avec Burke
Barnum dans le rôle de l’inutile, Bolan et sa partenaire russe risquaient de se
retrouver pris dans un combat à quatre contre un.


Et ils ne s’en doutaient même pas.


Le téléphone choisit ce moment pour sonner. C’était la ligne
privée, sans secrétaire ni standard entre Brognola et les dix ou douze
personnes qui étaient les seules au monde à connaître ce numéro ultra-secret.
L’une d’entre elles siégeait dans le Bureau Ovale, deux autres passaient leurs
journées au Black Warriors Ranch. Quant au reste…


Brognola prit le combiné.


— Allô ? bougonna-t-il.


— C’est moi, dit Bolan.


Il appelait d’une cabine dans les parages d’Albany et la ligne
était mauvaise.


— Nous larguons les amarres dans une demi-heure,
ajouta-t-il. Cap au sud.


— Vous n’êtes pas les seuls, prévint Brognola d’un ton
lugubre.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Brognola lui expliqua la situation en détails. L’Exécuteur
l’écouta attentivement, sans mot dire.


— Je ne peux pas être absolument sûr qu’ils se rendent
tous à Orlando, conclut le grand fédéral, mais avoue que ce serait étonnant
qu’ils aillent ailleurs…


Bolan voulut bien en convenir.


— Soit, dit-il. Il va falloir continuer de les
surveiller comme le lait sur le feu, jusqu’à ce qu’on sache ce qu’ils mijotent.


— Je suis d’accord. Je peux faire sonner le tocsin pour
avoir des renforts, si tu crois que…


— Non, non, pas la peine, dit Bolan en l’interrompant.
Nous avons assez de cartes en main. Commençons par les jouer, nous verrons bien
ce qui se passe…


— D’accord, c’est toi qui vois.


— Et, en cas d’échec, je le prends sur moi.


— Oh, mon cher ami, ne t’en fais pas pour ça, dit
Brognola en ricanant. En cas d’échec, y en aura pour tout le monde.


Lorsqu’il revint au motel, Bolan avait naturellement la mine
sombre. Voyant cela, Galenka lui demanda ce qui n’allait pas.


— Il y a des complications à Orlando, annonça-t-il.


— Il laisse de côté Reynolds ? demanda Barnum.


— Au contraire, répondit le Guerrier. Non seulement, il
a mobilisé Reynolds mais il lui envoie des renforts.


Sur le visage de Barnum, la stupeur le disputa à
l’inquiétude.


— Hein ? fit-il. Redites-moi ça, s’il vous
plaît ?


— Eh bien, oui. D’après les équipes en planque, six autres
agents sont en chemin à l’heure où je vous parle. Ils habitent tous dans des
États du Sud. Ils ont tous démarré ce matin de bonne heure. Leurs routes ont
l’air de converger.


— Sur la Floride ? dit Galenka d’un ton qui
n’était pas vraiment interrogateur.


— Il y a gros à parier que oui, confirma Bolan.


— Et les six autres ? demanda Barnum.


— Les Fédéraux les tiennent à l’œil. Ils n’ont pas
bougé de chez eux. Je suppose que Seriov ne les a pas appelés à la rescousse
parce qu’ils sont trop loin et qu’il a hâte d’en finir.


— En voyageant par avion, ils auraient pu encore
arriver à temps pour le bouquet final, fit remarquer Barnum.


— Avec leur armement, c’est hors de question de prendre
un avion de ligne, intervint Galenka. Et ils ne peuvent pas non plus espérer
faire le voyage en charter sans se faire intercepter par le F.B.I.


— En résumé, dit Bolan, ils seront sept. Peut-être
huit, si Seriov décide de s’en mêler.


— Huit contre deux, dit Galenka.


— Et moi ? s’exclama Barnum. Je compte pour
quoi ?


— Pour du beurre, dit Bolan. Vous n’espérez quand même
pas que je vais vous donner une arme…


Le visage de Barnum s’allongea.


— Ça m’apprendra à vouloir rendre service,
bougonna-t-il, dépité.


— Il y a quelque chose que je voudrais savoir, dit
Galenka. Si Sacha fait venir six agents supplémentaires à Orlando, est-ce pour
leur ordonner d’attaquer tous ensemble au même endroit ou pour les lancer sur
plusieurs cibles en même temps ?


Bolan s’était déjà posé la question, sans trouver de réponse
certaine.


En bonne logique, ce n’était pas la peine de faire venir six
agents en Floride pour les disperser ensuite, alors que chacun d’entre eux
pouvait semer la destruction à deux pas de chez lui, comme c’était prévu depuis
le début, et sans craindre d’être interrompu, Bolan et sa bande de trouble-fête
ayant de quoi s’occuper pendant ce temps-là sous le radieux soleil de Floride.


Ç’aurait été la meilleure façon de faire s’il s’agissait
seulement de provoquer le chaos. Mais Bolan soupçonnait Seriov d’avoir une
autre idée en tête. Quatre de ses agents avaient été anéantis avant d’avoir eu
le temps d’accomplir leur mission. Ç’avait dû être une terrible épreuve pour un
orgueil surdimensionné comme le sien. Et, désormais, pour avoir une occasion de
se venger, il était sans doute prêt à tout, même à courir le risque d’un
nouveau désastre.


Vue sous cet angle, la ruée vers la Floride n’avait de sens
que si Seriov avait l’intention d’envoyer toutes ses troupes contre le même
objectif – plus précisément, contre les chasseurs qui n’allaient pas manquer
de venir traquer Otis Reynolds.


Il se doutait que les autres étaient sous surveillance, mais
il se fiait à eux pour semer leurs poursuivants. Ça ne devrait pas être
difficile, le Dixieland étant plein de bayous et de chemins de traverse. S’ils
parvenaient à atteindre Orlando incognito et à prendre contact avec Reynolds
tandis que le F.B.I. s’évertuait à retrouver leur trace, il leur serait
loisible de faire beaucoup de dégâts pendant les dernières heures de leur
existence.


Oui, mais où ?


Quelle cible pouvait convenir à sept fusils autant qu’à un
seul ?


Bolan se dit qu’il aurait tout le temps d’y réfléchir
pendant le voyage. Les agents de Seriov venaient de loin et ils devaient
compter avec les fédéraux accrochés à leurs basques et se méfier des radars.
Ils n’allaient pas battre des records de vitesse. Par contre, l’Exécuteur
possédait un Cessna Golden Eagle qui l’attendait à l’aéroport, prêt à décoller.
Albany-Orlando : dix-huit cents kilomètres à vol d’oiseau, avec une escale
à Raleigh en Caroline du Nord pour refaire le plein.


Six heures dans les airs plus une heure sur le tarmac de
Raleigh, ça voulait dire : atterrissage en Floride avant la fin de
l’après-midi.


C’était peut-être la seule bonne nouvelle de la
matinée : Bolan et sa petite équipe conservaient malgré tout une
demi-longueur d’avance.


Barnum regardait par son hublot les nuages blancs qui
s’effilochaient dans le ciel bleu. Il n’aimait pas du tout l’idée que Sacha
fasse venir la moitié de ses agents à Orlando. Il savait à quel point c’était difficile
de venir à bout d’un seul tueur. Il préférait ne pas imaginer le carnage s’il
fallait en affronter sept ou huit d’un coup.


Il aurait bien aimé prêter main forte, mais Belasko s’y
opposait sans équivoque. Tout ce qu’il était bon à faire, apparemment, c’était
à renseigner et à jouer la chèvre.


Après avoir donné la liste complète des agents dormants, il
s’était d’ailleurs attendu à retourner en prison par le plus court chemin
– et il avait été agréablement surpris de constater que ni Belasko ni la
Russe ne semblaient y songer.


Ça ne voulait pas dire qu’ils avaient confiance en lui
– encore moins qu’ils s’étaient soudain pris d’amitié pour lui. Barnum
n’espérait pas de chaleureuses embrassades mais, puisqu’il faisait partie de
l’expédition, il aurait préféré tenir un rôle actif.


Il pensa tout à coup que, s’il arrivait à deviner la future
cible de Seriov, ça pourrait jouer en sa faveur. Il était souvent allé en
vacances en Floride autrefois, surtout dans la région de Miami. Alors, il se
mit à réfléchir. Qu’est-ce qu’il y avait de si intéressant que ça à
Orlando ?


Comme il avait été autrefois un fan de foot, Barnum pensa
d’abord au Tinker Field, où se déroulait chaque année le Citrus Bowl. Mais non,
ça ne collait pas. Ou alors, le Sea World ? Pas fameux. Le parc à thèmes
des studios Universal ? Guère meilleur.


Lorsqu’il se représentait le centre de la Floride, il voyait
des plantations de citronniers, des travailleurs saisonniers suant sous le
soleil tropical. Il y avait aussi des marécages, des serpents, des alligators
et des touristes qui se faisaient bouffer par les moustiques. Et puis, il y
avait des lacs avec des baigneurs et des plaisanciers.


Quoi d’autre ?


Soudain, ça lui apparut, clair comme de l’eau de roche.


— Oh, bon Dieu ! s’exclama-t-il.


Galenka pivota sur son siège pour le regarder.


— Désolé, dit-il en se frictionnant l’estomac. Je ne
voulais pas vous inquiéter. J’ai un peu la nausée, c’est tout. Le mal de l’air.


Barnum était malade, effectivement, mais ça n’avait rien à
voir avec l’altitude et les turbulences. Il venait d’avoir la révélation de la
meilleure cible possible dans les parages d’Orlando – et de la boucherie
que ce serait si Sacha y lançait sa demi-douzaine de tueurs patentés, avec
fusils d’assaut, grenades à fragmentation et tout le tremblement !


Rien que d’y penser, il en avait des sueurs froides et ses
mains tremblaient.


La cible était si évidente qu’il n’arrivait pas à comprendre
pourquoi personne n’y avait pensé plus tôt. L’endroit avait tout pour plaire à
Sacha : une foule de victimes en puissance ; un nom mondialement
connu ; l’assurance d’un retentissement planétaire ; assez d’espace
pour que ses tueurs puissent s’ébattre à leur aise ; un labyrinthe
d’allées et des cachettes à foison pour faire durer le plaisir quand la police
interviendrait…


Galenka et Belasko avaient l’air de somnoler sur leurs
sièges. Sûr de son coup, Barnum ôta sa ceinture de sécurité et se leva pour
aller leur confier sa trouvaille.



[bookmark: bookmark21]CHAPITRE XV


Orlando, Floride


 


Malgré la longue attente, Otis Reynolds n’avait jamais perdu
espoir. La chute du système soviétique l’avait secoué mais il avait fait bonne
figure. Il avait même réussi à en rire avec ses soi-disant copains de boulot
quand ils prétendaient qu’après la Russie ce serait bientôt le tour de Cuba et
qu’ils scandaient : « Gorby, on t’a eu ! Castro, fais gaffe à
ton cul ! »


C’est les mêmes qui s’étaient égosillés à force de
hurler : « Plutôt mort que Rouge ! » au temps de la guerre
froide. Plutôt mort que Rouge ! Quelques-uns, d’ici ce soir,
risquaient de voir leur vœu exhaussé…


Il était né une première fois en Ukraine sous le nom d’Oleg
Romochko avant de renaître en Floride vingt et un ans plus tard sous celui
d’Otis Reynolds. Un communiste à Orlando se trouvait comme un diable dans un
bénitier. Á croire que, dans le centre de la Floride, les gens avaient tous
tété le maccarthysme avec le lait de leur mère. La haine des Rouges y était
encore plus virulente qu’à Miami, qui grouillait pourtant d’anti-castristes. Ah
ça, Romochko pouvait dire qu’il en avait bavé au milieu de cette maudite
engeance ! Mais il avait réussi à se fondre dans le décor – une bonne
taupe doit être un peu caméléon !


Aujourd’hui, enfin, il allait avoir sa revanche.


Il était fin prêt.


Il était allé récupérer son matériel, malgré les efforts du
F.B.I. pour le suivre. Romochko était surpris de constater, après toutes ces
années passées dans la peur d’être arrêté par les fédéraux, que ce n’était que
des êtres humains après tout. Ils avaient fait de leur mieux mais, lui, ça
faisait plus de vingt ans qu’il combinait ses stratagèmes. Il avait prévu une
douzaine de moyens d’échapper à une filature en ville et, apparemment, ils
marchaient tous très bien.


Le meilleur dans tout ça, c’était qu’il allait bientôt
pouvoir tomber le masque et cesser de se faire passer pour un autre. Il pensa
qu’un numéro d’acteur comme le sien méritait bien un Oscar, toute modestie mise
à part. Mais le comité aurait été obligé de créer une catégorie exprès pour
lui. Meilleur rôle de gros con d’Américain par un agent soviétique,
peut-être ?


L’idée le fit sourire. Pas le sourire lèche-cul,
soigneusement étudié, dont il avait l’habitude de gratifier ses collègues de
travail, mais une authentique expression de joie. Ce soir, il allait en mettre
plein la vue à tout le monde et ce n’était pas la police qui l’en empêcherait,
ni le F.B.I., ni la C.I.A.


Romochko était sensible au fait que des renforts avaient été
appelés pour l’épauler, lui. D’autres à sa place se seraient peut-être vexés,
mais il considérait plutôt ça comme un honneur – le signe que sa mission
était plus importante que celles choisies pour les autres. Incidemment, le fait
qu’il ait été sélectionné en premier pour s’occuper de cette cible le plaçait
au-dessus du lot.


Le camarade officier traitant aurait sans doute désapprouvé
cette façon de raisonner – c’est d’ailleurs pourquoi les camarades
officiers traitants n’ont pas besoin d’être tenus au courant de tout ce qui se
passe dans la tête de leurs agents. Romochko était d’accord pour penser que la
révolution prolétarienne serait le fruit d’un gigantesque effort collectif,
mais il considérait qu’en ces temps d’épreuve elle avait aussi besoin de héros,
exactement comme pendant la guerre contre les Boches.


Oleg Romochko était l’un de ces héros indispensables, quoi
qu’en dise le camarade officier traitant. Sous peu, il allait faire ses preuves
et inscrire son nom dans l’Histoire.


Il jeta un coup d’œil à sa montre : il avait trois
heures à tuer avant qu’il ne soit temps de se mettre en route, avec deux agents
du F.B.I. dans son sillage, qu’il larguerait au premier tournant. Ils étaient
si faciles à berner que ce n’était même plus drôle, mais il se plaisait malgré
tout à les humilier.


Son arsenal était dans sa Ford Contour, garée dehors.
Lorsqu’il aurait semé les fédéraux, il ne lui resterait plus qu’à passer à
l’action.


Trois heures.


Ça lui laissait le temps de regarder un film avant de
partir. Avec un sourire gourmand, il attrapa sa cassette préférée et l’enfourna
dans le magnétoscope, puis il s’allongea sur le lit défait.


Il avait toujours adoré Le Cuirassé Potemkine.


 


Comté de Glynn, Georgie


 


Le flic s’était affalé comme une marionnette dont on a coupé
tous les fils d’un seul coup. C’était sa faute, aussi ! Il n’avait qu’à
pas se planquer avec sa Harley-Davidson derrière un panneau d’affichage pour le
plaisir de pourrir la vie des gens. Manque de bol pour lui, c’est Ed Cowan qui
était arrivé.


Maintenant, le flic était mort.


Cowan aurait pu se contenter de payer la contredanse
– mais il était de mauvais poil. Ça faisait des heures qu’il roulait et il
n’était qu’à mi-chemin. Il n’était pas d’humeur à supporter un frimeur de flic
avec chewing-gum, moustaches à la Clark Gable et Ray-Ban.


Le flic, il s’était appelé Myerson,à en croire la plaque
d’identité en laiton au-dessus du téton gauche, l’avait ferré alors qu’il
roulait à quatre-vingt-dix-huit kilomètres à l’heure avec son semi-remorque
Peterbilt sur un tronçon limité à soixante-quinze. Il était dans son tort,
O.K., et normalement il aurait accepté l’amende sans broncher.


Mais pas ce jour-là.


Ce jour-là était à marquer d’une pierre blanche et ce pauvre
flic ne saurait jamais qu’il avait failli changer le cours de l’Histoire. Plus
malin, ou plus prompt à sortir son arme, c’est lui qui aurait été en train de
se pencher sur le cadavre de son adversaire. Et il aurait sauvé la vie de
quelques Californiens pour le même prix.


Trop tard.


Le flic était un fringant jeune homme – autrement dit,
un con – et il ne s’était pas attendu à ce que Cowan sorte de la cabine de
son Peterbilt avec un flingue à la main. Le pistolet Makarov PM 9 mm, avec
son canon de 93,5 mm de long et ses munitions dont la vitesse initiale
n’était que de 315 m/s, manquait de précision et de puissance mais, dans un
rayon de quinze mètres, il était quand même capable de faire du dégât. Le flic
ne portait pas de gilet pare-balles, comme l’avait prouvé la giclée de sang au
point d’impact de la première balle. Cowan avait encore tiré deux fois, au cœur
et à la tête. Le flic était tombé.


Ennemi neutralisé. Mission accomplie.


Enfin, presque.


Il restait à faire le ménage. Ed Cowan – né Evgenii
Khoklov – ne perdit pas une seconde. Aucune voiture n’était passée depuis
que le flic l’avait arrêté. Mais ça pouvait changer à tout moment. Il fallait
se dépêcher, avant que la situation ne requière encore de déplorables
homicides.


Khoklov ouvrit le hayon arrière de sa remorque et sortit la
rampe de chargement. C’était un costaud : il empoigna le mort par son
blouson de cuir et le traîna facilement jusqu’en haut de la rampe. Le camion
était vide sauf, dans un coin, les cadavres des deux agents du F.B.I. qu’il
avait tués peu après avoir quitté Myrtle Beach.


— Je vous amène de la compagnie, les gars, leur dit
Khoklov en déposant à côté d’eux le flic mort. Soyez sympa avec lui.


Riant à sa propre plaisanterie, il redescendit chercher la
moto, qui risquait d’attirer l’attention s’il la laissait au bord de la route.
Il la posa carrément sur le corps de son ancien propriétaire. Comme ça, elle
était calée, elle ne risquait pas de glisser sur le fond de la remorque en
faisant du barouf.


Il venait juste de refermer le hayon lorsqu’une voiture vint
à passer, un de ces breaks à l’ancienne avec des décors en bois sur les flancs.
Le chauffeur lui fit de grands signes à travers le pare-brise, comme s’ils
étaient de vieux amis. Khoklov lui rendit son salut en pensant :
« Crétin ! »


De retour dans la cabine, il alluma le scanner qui lui
servait à écouter la police. En principe, il aurait déjà quitté la Georgie
lorsque l’alerte serait donnée mais on ne sait jamais…


Une carte routière était dépliée sur le siège du passager,
avec son itinéraire marqué au feutre rouge.


— Hé ! surtout ne commencez pas sans moi,
camarades ! dit-il en mettant le contact.


 


Diamondhead, Mississippi


 


Les agents du F.B.I. l’avaient suivi jusqu’à St. Tammany
Parish, mais Thomas Atkins avait réussi à les distancer dans les alentours de
Bogalusa, avant de prendre la Highway 26 et de traverser la Pearl River. Puis,
il avait fait escale à Poplarville, le temps de s’assurer qu’il les avait bel
et bien semés. Il avait poireauté une heure sur le parking d’un restaurant
drive-in dans la rue principale, mais il n’avait rien vu de suspect – et
Dieu sait si les Fédéraux étaient faciles à repérer, avec leurs gueules
d’honnêtes contribuables, leurs sempiternelles berlines plus ou moins noires,
leurs cravates lustrées et leurs costumes en synthétique.


Il pouvait être tranquille.


Atkins – né Tolia Aksenov, à Novgorod – s’était
demandé s’il n’allait pas être obligé de tuer les deux agents, mais non. Pour
les semer finalement, il n’avait eu qu’à piquer une pointe de vitesse avec sa
Volvo 850 et à tourner brusquement dans un chemin creux à un moment où ses
poursuivants ne pouvaient plus le voir. Classique, comme ruse. Rudimentaire et
infaillible. Ils étaient passés tout droit, à fond de train pour essayer de le
rattraper et lui, pendant ce temps-là, il avait tranquillement fait demi-tour.
Il avait suivi la Highway 16 jusqu’à hauteur de Sun. Là, il était tombé sur la
21 et il était reparti dans la bonne direction.


Ça ne l’aurait pas dérangé de descendre les Fédéraux.
C’était le temps perdu à se débarrasser des corps et de la voiture qui le
tracassait. Sa mission était d’une importance suprême, il n’avait pas le droit
à l’erreur. L’improvisation n’était pas de mise. Il avait des ordres, il allait
les exécuter à la lettre, sans rajout ni soustraction.


C’était ce qu’il faisait de mieux : obéir aux ordres.
Ce penchant à la docilité faisait de lui l’espion idéal – de même que ça
avait fait de lui le plus fiable, sinon le plus remarquable des employés de la
Sanger Construction Company de Bâton Rouge. C’était le genre d’homme que ses
patrons et ses collègues regardent comme s’il était transparent, qui n’éveille
pas la curiosité de ses voisins et sur lequel ne se fixe jamais l’intérêt
d’aucune femme.


Il était parfait.


Personne n’aurait pu deviner que Tom Atkins avait suivi
l’entraînement des Spetsnaz, qu’il savait attaquer et se défendre avec toute
sorte d’armes et même à mains nues et qu’il avait tué deux « honorables
correspondants » de la C.I.A., jadis, à Berlin Est, avant d’être choisi
pour cette délicate mission au cœur de la citadelle ennemie. Son accent
bostonien était impeccable. Il était diplômé d’une ribambelle d’écoles où il
n’avait jamais mis les pieds. Lorsque ses collègues le traitaient de Yankee
pour le taquiner, il leur souriait d’un air bon enfant tout en souhaitant leur
mort.


Dommage qu’il n’ait pas eu l’occasion de les descendre tous,
mais son officier traitant avait besoin de lui en Floride et il obéissait comme
toujours, instantanément et sans poser de question. Son officier traitant
disait que c’était une mission essentielle, il n’avait pas besoin d’en savoir
davantage.


Il se demanda si le F.B.I. allait lancer des mandats de
recherche, maintenant qu’il leur avait glissé entre les doigts. Dans le doute,
il avait intérêt à être perpétuellement sur ses gardes.


Comme il était habitué à passer inaperçu, si des gens se
mettaient soudain à le regarder avec insistance, il s’en rendrait compte. Il
avait un rendez-vous important et il aimait par-dessus tout la ponctualité.
Ceux qui chercheraient à lui barrer la route, ce serait tant pis pour eux.


 


Washington, D.C.


 


— Vous en avez perdu combien ? hurla le
grand fédéral dans le téléphone en manquant de s’étrangler.


— Trois, pour le moment, répondit timidement le
bureaucrate du F.B.I.


— Trois sur six !


— Hélas, oui, monsieur.


— Ça fait cinquante pour cent, dit Brognola.


— Je sais encore compter, monsieur.


— Et la politesse, vous l’avez apprise aussi ?


Le G-man se garda de répliquer. La tête rentrée dans les
épaules, l’haleine courte, il attendit la suite.


— Et les trois autres ? demanda finalement
Brognola.


— Aux dernières nouvelles, nous les avons toujours en
filature. Nos agents nous font leur rapport toutes les trente minutes.


— Lesquels avez-vous perdus, déjà ?


— Atkins, Cowan et Decker, répondit le G-man. Mais il y
a autre chose.


— Je vous écoute.


— Les agents qui suivaient Cowan ne répondent plus. Ça
fait deux heures que nous sommes sans nouvelles.


— Pas le moindre signe de vie ?


— Non. Mais nous venons juste de localiser leur voiture
à Kensington.


— Où est-ce que ça se trouve ?


— Sur la côte, à une trentaine de kilomètres au sud de
Myrtle Beach.


— Comment l’avez-vous retrouvée ?


— Une patrouille de la police municipale de Kensington
a surpris des jeunes en train de la désosser sur le parking d’un fast-food
fermé depuis des années. Les gamins ont tous réussi à se sauver, mais il y a
plein d’empreintes sur la bagnole – celles de nos hommes, d’autres non
identifiées. Pour le moment, on n’a pas trouvé celles de Cowan.


— Des traces de violence ?


— Rien qui saute aux yeux, mais nous partons du
principe qu’ils n’ont pas abandonné volontairement leur voiture.


— Nous savons du moins où va Cowan, dit Brognola.


— Vraiment, monsieur ?


— Oui. Il va à Orlando.


— Il avait peut-être l’intention d’aller à Orlando
lorsqu’il est sorti de chez lui ce matin mais maintenant il a tué deux de nos
hommes. Ça change tout. Á présent, c’est impossible de prévoir où il va aller
et ce qu’il va faire.


— Non, ça ne change rien, affirma Brognola avec
beaucoup plus de conviction dans la voix que dans le cœur.


— Nous envisageons de lancer un avis de recherche
général, dit le G-man.


— Pas question. Un tel remue-ménage ne servirait qu’à
compliquer les choses.


— Mais notre directeur a dit que…


Brognola lui coupa brusquement la parole.


— Votre directeur, jeune homme, il est aux ordres, et
les ordres, c’est moi qui les donne ! Voulez-vous que je demande à
l’attorney général de l’appeler pour lui redire ce qu’on attend de lui en haut
lieu ? A-t-il besoin de se faire souffler dans les bronches une fois de
plus ?


L’homme du F.B.I. réussit à garder pour lui la repartie
sarcastique qui lui vint à l’esprit.


— Non, monsieur, dit-il sobrement, ça ne sera pas
nécessaire.


— Tant mieux. Et je ne veux plus entendre parler d’avis
de recherche dans cette affaire, compris ?


— Oui, monsieur.


— Vous me les retrouvez, discrètement, je ne vous en
demande pas plus. Vous n’essayez pas de les arrêter, vous leur foutez la paix…
sauf s’ils vous tirent dessus, naturellement. Nous sommes toujours
d’accord ?


— Oui, monsieur.


— Rappelez-moi dans une heure, dit Brognola avant de
raccrocher.


Il plaignait du fond du cœur les patrons du F.B.I., qui
avaient déjà quatre morts, deux disparus et qui n’étaient pas foutus de suivre
des KGBistes sur le retour. Pour une organisation qui se piquait de rigueur et
d’efficacité, ça faisait désordre.


Même si l’idée était déplaisante, la meilleure chance
d’épingler les taupes de Sacha et Sacha lui-même, c’était de les laisser
converger vers leur cible, quelle qu’elle puisse être. Les agents ennemis se
savaient surveillés. Si le F.B.I. les talonnait, ils risquaient de se disperser
et de se terrer chacun dans son coin en attendant les ordres. Dans ce cas-là,
on les retrouverait seulement quand ils tomberaient à l’improviste sur de
nouvelles cibles.


Le numéro Un du Justice Department se demanda si les
filatures du F.B.I. n’avaient pas déjà tout gâché. Mais c’était trop tard pour
s’en inquiéter. On ne pouvait plus revenir en arrière. Les dés étaient jetés
et, parmi des enjeux énormes, il y avait la vie de son meilleur ami.


 


Comté de Quitman, Georgie


 


Il lui avait fallu quatre heures mais Millicent Bullard
avait finalement réussi à semer les fédéraux qui la filaient depuis Nashville.
Les agents s’étaient montrés tenaces – il fallait leur rendre cette
justice, mais l’imagination n’était pas leur fort.


Elle s’était arrêtée à l’aéroport de Columbus, avait laissé
sa voiture au parking et avait pris la navette. Les agents l’avaient suivie en
voiture jusqu’au terminal. C’est là qu’elle leur avait faussé compagnie,
pendant qu’ils s’empêtraient dans la vague des taxis. Elle était allée non pas
vers les guichets mais vers les kiosques des loueurs de voitures et quand ses
poursuivants avaient fini de s’expliquer avec les policiers qui réglaient la
circulation devant l’aéroport, elle était repartie depuis longtemps, au volant
d’une Ford Escort de location, ses bagages sur la banquette arrière.


Elle imagina qu’ils allaient passer au peigne fin la zone
d’embarquement, appeler des renforts, obtenir en urgence des commissions
rogatoires pour inspecter les listes de passagers. Elle avait été obligée de se
servir de sa carte de crédit pour payer la petite Ford mais les enquêteurs
mettraient sans doute des heures avant de penser à vérifier les récépissés de
location de voitures. Á ce moment-là, elle serait loin.


Milly Bullard – née Milena Belaieva, à Rostov –
aurait tué ses suiveurs en cas de besoin, mais elle estimait qu’une évasion en
douceur était plus commode. Il y avait moins de chances que le F.B.I. lance un
avis de recherche contre quelqu’un qui avait ridiculisé ses agents que contre
quelqu’un qui les aurait occis.


Mais Belaieva était quand même prête à tuer quiconque
chercherait à l’empêcher de répondre à l’appel de son officier traitant. Elle
avait son pistolet Makarov PM, prêt à faire feu, dans son sac à main entrouvert
sur le siège du passager.


Si elle était arrêtée – pour excès de vitesse,
mettons – ce serait naturel qu’elle tende la main vers son sac pour
montrer son permis de conduire. Ça lui donnerait, un petit avantage qui ne
laisserait à ses adversaires que peu de chances de s’emparer d’elle – en
tout cas, vivante.


Belaieva n’avait pas peur de mourir, mais elle voulait que
sa mort serve à quelque chose. Et elle aurait mieux aimé emmener en enfer une
centaine d’Américains plutôt qu’un ou deux motards de la police de la route.
Elle voulait laisser une trace et que les générations futures se souviennent
d’elle comme d’une héroïne de la Révolution. Elle avait l’intime conviction que
tel était son destin.


Elle ne connaissait pas les autres, ceux qu’elle allait
rejoindre, mais ce n’était pas un problème. Si le camarade commandant leur
faisait confiance, c’est qu’ils étaient des soldats loyaux et capables. Elle
allait se battre au coude à coude avec eux contre les salauds de capitalistes
et leurs chiens courants.


Ce serait glorieux.


Et peut-être même que ce serait le pied !


 


Raleigh, Caroline du Nord


 


Aussitôt descendu de l’avion, Bolan se mit en quête d’un
téléphone pour informer Brognola que Barnum avait sans doute deviné l’endroit
où les agents de Seriov allaient frapper. Ça tenait en deux mots qui faisaient
froid dans le dos.


— Ce n’est qu’une supposition, bien sûr, poursuivit
Bolan, mais elle est vraisemblable. Écoutez, Seriov a déjà un type sur place.
Il en fait venir six autres. Il faut que la cible en vaille la peine. Et, dans
la région d’Orlando, je ne vois pas mieux.


— Si Barnum est dans le vrai, ça va faire un foutu
carnage, dit Brognola d’une voix sourde.


— Et s’il se trompe, nous allons attendre Seriov au
mauvais endroit pendant qu’il fera tranquillement un carnage ailleurs.


— Ce qui ne nous laisse le choix qu’entre la peste et
le choléra, conclut le grand fédéral.


Lorsqu’il revint sur le tarmac, Bolan trouva Galenka et
Barnum en train de battre la semelle. Galenka fumait cigarette sur cigarette
pour rattraper le temps perdu et Barnum triturait sa fausse barbe en ayant
l’air de ruminer de sombres pensées. Il devait être en train de se dire que
leur mission touchait à sa fin et qu’il n’allait pas tarder à retourner en
prison.


Bolan décida que, le moment venu, il demanderait à Brognola
de glisser un mot en faveur de Barnum à l’attorney général, même si ça ne
devait pas peser lourd dans le dossier d’un condangé à perpétuité pour
trahison.


Pour le moment, l’Exécuteur avait d’autres chats à fouetter.
Et l’escale qui s’éternisait ! Ils devaient attendre que le camion-citerne
ait fait le plein des trois petits avions qui étaient devant eux. Bolan savait
maîtriser son impatience et accepter les retards inévitables, mais il avait
quand même le sentiment de perdre un temps précieux à côté de ce hangar,
pendant que les mécanos s’affairaient autour de leur Cessna.


 


Orlando, Floride


 


Sacha Seriov n’était pas un grand buveur. Tandis que ses
camarades à Moscou avaient coutume d’écluser des litres de vodka, il se
contentait d’un verre ou deux, par politesse, se privant ainsi de joies
délicates telles que les vomissements, les maux de tête et la gueule de bois.
Il détestait l’ivresse. Il pensait qu’il faut être un imbécile pour se
dépouiller volontairement de sa lucidité.


Cela dit, il avait apprécié le champagne avec le dîner qu’il
s’était offert dans l’un des meilleurs restaurants d’Orlando. Comme lorsqu’on a
une bonne nouvelle à arroser.


Sous peu, le monde entier pourrait admirer son fait d’arme,
un coup si audacieux et barbare que l’Amérique et ses vassaux seraient
pétrifiés d’horreur. Il célébrait par avance une victoire assurée. Même s’il
devait mourir ce soir, une place l’attendait au Walhalla marxiste et sa mémoire
seraient honorée par les valeureux guerriers à venir.


Il espérait que Tasya Galenka serait là quand ses affidés
frapperaient. Ce serait bien qu’elle assiste à son triomphe. Et si le traître américain
était avec elle, tant mieux. Seriov se ferait une joie de les tuer tous les
deux. On meurt d’un cœur léger lorsqu’on ne laisse derrière soi aucun affront
invengé, aucune trahison impunie.


Bien que le champagne ait été excellent, Seriov s’en était tenu
à deux verres, assez pour se sentir bien sans perdre la maîtrise de soi. Il
devait être en forme, vu qu’il avait l’intention de se joindre à ses soldats au
moment de l’assaut. Cette action était son chef-d’œuvre, il voulait y mettre la
main.


Il avait pensé à d’autres cibles – à un certain moment,
il avait même envisagé de convoquer ses agents à Washington – mais il
avait finalement décidé que, pour toucher l’Amérique en plein cœur, rien ne
valait une cible civile.


Et il l’avait trouvée.


Ce soir, il allait écrire une page d’histoire. En trempant
sa plume dans le sang de ses semblables, comme tous les grands hommes. Des
millions de gens allaient le maudire – mais d’autres admireraient son
héroïsme, et c’était les seuls qui comptaient.


Lorsque l’Amérique réagirait en attaquant la Russie, les
traîtres au pouvoir à Moscou seraient contraints de choisir entre combattre
comme des hommes ou demander grâce comme des femmelettes. Dans le premier cas,
ils se rachèteraient. Dans le second, le peuple jetterait ces ordures dans les
poubelles de l’Histoire et se chargerait lui-même de rendre au pays un semblant
de grandeur et de dignité.


Dans les deux cas, Seriov aurait gagné.


Demain, il ne serait plus là pour voir les gros titres dans
les journaux. Un homme médiocre s’en serait affligé, mais pas lui.


Il songea à Nelson et la bataille de Trafalgar. Ce qui
compte, ce n’est pas de survivre à la bataille, c’est d’être victorieux.
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Orlando, Floride


 


Bolan gara leur voiture – une berline sombre empruntée
au F.B.I. – sur le parking de Disney World. Derrière les murs et les
palissades, se trouvait un parc d’attraction d’une centaine de kilomètres
carrés. Quatre parcs à thème, deux parcs aquatiques, des hôtels, un studio de
cinéma, le tout estimé à plusieurs dizaines de milliards de dollars et
fréquenté en permanence par des milliers de gens.


Et, quelque part là-dedans, si Barnum avait vu juste, sept
terroristes qui se baladaient parmi la foule, peut-être accompagnés de leur
officier traitant. Puissamment armés et prêts à semer la mort autour d’eux.
Allaient-ils attendre un signal de Seriov ou bien se fier à leur
fantaisie ? Tout ce que Bolan et Galenka pouvaient faire, c’était de les
traquer et de les éliminer avant qu’ils ne se mettent à tuer tous ceux qui leur
tomberaient sous la main, hommes, femmes ou enfants.


Le Guerrier avait lu les brochures – enfin, il les
avait survolées. Avec l’aide de panneaux, il pensait pouvoir trouver son chemin
entre le Royaume magique, Epcot, les studios Disney-M.G.M., le Royaume des animaux,
la Plage au blizzard et le Lagon au typhon. Mais, dans ce dédale de
fantasmagories, par où commencer ? Qu’est-ce qui pourrait empêcher un
terroriste d’ouvrir le feu dans Dinoland tandis qu’un autre frapperait du côté
du Manoir hanté, de Twilight Zone ou de Toonville ? Comment Galenka et lui
pouvaient-ils espérer cerner et descendre sept tueurs – sinon huit, si
Seriov avait décidé de prendre part à la tuerie ?


C’était apparemment perdu d’avance, mais comment être sûr
que quelque chose est impossible avant d’avoir essayé ? Bolan n’avait
jamais été défaitiste, il n’allait pas commencer maintenant.


Aux dernières nouvelles, les Russes avaient échappé tous les
six à la surveillance du F.B.I. – ce qui signifiait qu’ils pouvaient se
trouver n’importe où dans un rayon de cinq cents kilomètres de leur point de
départ. Pour autant qu’on sache, cette demi-douzaine de salopards qui s’étaient
mis en route au même moment et dans la même direction, ce n’était peut-être
qu’une ruse pour inciter les forces de l’ordre à se concentrer à Orlando tandis
les attaques auraient lieu ailleurs.


Comment savoir ?


Sur ordre du numéro Un du Justice Department, le
groupement d’intervention du F.B.I. avait décollé de Miami. Ils n’allaient pas
tarder à arriver sur zone, mais ils avaient ordre de rester en dehors de
l’enceinte de Disney World, sauf en cas d’apocalypse.


Bref, dans un premier temps, Galenka et Bolan ne pouvaient
compter que sur eux-mêmes.


Le Guerrier acheta trois carnets de billets et ils
entrèrent. Après avoir franchi le porche, ils s’arrêtèrent pour tenir un
dernier conseil de guerre. Ils connaissaient les visages des terroristes depuis
que Brognola leur avait faxé les photos de leurs permis de conduire. Équipés
seulement d’armes de poing et de talkies-walkies, ils s’étaient déjà mis
d’accord pour aller chacun de son côté. Ce n’était pas tout à fait comme de
chercher une aiguille dans une botte de foin, plutôt comme de chercher une
aiguille en particulier parmi d’autres aiguilles. Ils pouvaient faire l’impasse
sur les enfants, les personnes âgées, les gens de couleur – mais ça
laissait encore plusieurs milliers de personnes à dévisager.


— Dépêchons-nous, dit Bolan. Le premier qui en voit un
prévient les autres. Pas d’intervention en solo, sauf cas de force majeure.


— Je me sentirais mieux si j’avais une arme, remarqua
Barnum.


— Estimez-vous heureux d’avoir un talkie-walkie, lui
répondit l’Exécuteur.


Ils avaient jugé que, au point où ils en étaient, ça ne
pouvait pas faire de mal de laisser Barnum participer à la battue. Mais de là à
lui confier un pistolet !


— Contentez-vous de nous avertir si vous voyez
quelqu’un, ajouta Bolan.


— C’est vous le chef, bougonna Barnum.


— Tâchez de ne pas l’oublier si vous voulez vivre
encore quelques heures de liberté. En route !


 


Frontierland, Royaume
magique


 


Romochko déambulait dans le décor de western comme n’importe
quel touriste, souriant aux figurants déguisés en cow-boys. Les bonnets en peau
de castor et les Stetson étaient les couvre-chefs en vogue à Frontierland,
mocassins et Santiag se partageant les faveurs des pieds. Romochko, quant à
lui, portait un imper en nylon pour dissimuler la Kalachnikov blottie sous son
aisselle. Ses poches étaient bourrées de chargeurs de rechange et de grenades à
fragmentation RGD-5.


Il avait fait ses adieux aux autres dix minutes plus tôt.
Ils s’étaient dispersés tous les sept dans le parc du Royaume magique. Le plan
était d’y commencer la fusillade, d’une façon plus ou moins coordonnée, puis,
autant que faire se peut, de répandre le carnage dans tout Disney World.
Romochko regarda sa montre : encore six minutes avant le début du feu
d’artifice.


La construction du parc avait commencé en 1967. Lé gros
œuvre avait été presque achevé quand, une douzaine d’années plus tard,
Romochko, sous le nom d’Otis Reynolds, s’était installé à Orlando. Disney World
avait été en tête de sa liste d’objectifs dès le premier jour, ce qui lui avait
d’abord semblé farfelu, avant que le parc ne devienne peu à peu cette cible de
choix, capable de lui offrir en permanence des milliers de victimes
potentielles. Il avait visité les lieux cinq ou six fois par an et, à chaque
agrandissement, il avait découpé les articles dans la presse et enregistré les
émissions de télé qui en faisaient mention.


Il regarda une nouvelle fois sa montre.


Quatre minutes.


Il était en train de passer devant le saloon, quand il
remarqua une femme qui le regardait avec insistance. Il ne s’en inquiéta pas
tout de suite. Mais elle avait un petit talkie-walkie au creux de la main et
elle se mit à parler dedans.


« Les ennuis commencent », pensa-t-il.


Il glissa la main dans la poche de son imper, dont il avait
découpé la doublure pour avoir un accès direct à sa Kalachnikov. Il ôta le cran
de sûreté avec l’ongle du pouce et glissa l’index dans le pontet. Il continua
d’avancer en s’efforçant d’avoir l’air décontracté. Dans une vitrine bien
propre, il aperçut le reflet de la femme, qui marchait du même pas que lui sur
le trottoir d’en face.


En principe, ce n’était pas encore l’heure. Mais combien de
temps pouvait-il se permettre d’attendre ? La femme était après lui, à
l’évidence. Sinon, elle ne l’aurait pas suivi comme ça. Avec qui
parlait-elle ? Il y en avait combien d’autres comme elle, en train de le
surveiller ?


Romochko sentit que son cœur se mettait à battre un peu trop
vite. Le regard de la femme pesait sur sa nuque et le mettait mal à l’aise. Il
avait intérêt à réagir vite !


Un groupe de faux pionniers passa près de lui, en veste de
peau, toutes franges au vent et mousquet sous le bras. Romochko fit semblant de
les suivre des yeux et se retourna vers la femme. Leurs regards se croisèrent.
Il eut l’impression qu’elle le toisait.


Elle portait une espèce de ciré dont le col était assez
largement entrouvert pour dévoiler le bord d’une courroie de cuir sur l’épaule.
Un holster, à coup sûr. Elle était armée. Romochko n’avait pas besoin d’en
savoir davantage. Sécurité du parc, police, F.B.I. – en tout cas, une
ennemie.


L’agent dormant leva le canon de son AKS et ouvrit le feu
dans la rue noire de monde.


 


Adventureland, Royaume
magique


 


Burke Barnum faisait la queue pour monter à bord d’un
pseudo-raffiot et aller faire un tour sur une pseudo-rivière à travers une
pseudo-jungle, quand son talkie-walkie se signala au fond de sa poche. Il le
colla contre son oreille – le volume était réglé au minimum, exprès –
et entendit Galenka qui disait qu’elle avait repéré Reynolds dans Frontierland,
soit à deux cents mètres de l’endroit où il se trouvait.


Ils étaient convenus de rester en contact, mais Barnum
n’avait pas d’arme. Á part se faire tirer dessus, il ne pouvait pas faire
grand-chose.


Soudain, il lui vint une idée.


Le guide de la croisière dans la pseudo-jungle était habillé
comme s’il allait faire de la figuration dans un épisode de Daktari ou un vieux
film de Tarzan : chapeau de brousse, saharienne, le genou à l’air entre le
short kaki et la chaussette en tricot. Il portait aussi, dans un étui accroché
à un gros ceinturon, une espèce de revolver d’ordonnance, sans doute chargé à
blanc et destiné à servir au moment où un pseudo-crocodile surgirait de la
pseudo-rivière. Barnum avait vu le spectacle à Disneyland en Californie quand
il avait douze ans. Certaines choses ne changent pas.


L’arme du guide était inoffensive mais un type à qui on la
collerait sur la tempe ou dans les côtes ne s’en douterait pas forcément.


Barnum sortit de la file d’attente et s’approcha,
indifférent aux protestations de ceux qui le prenaient pour un resquilleur. Un
sourire plaqué sur les lèvres, il se lança dans une tirade où il était question
d’un rhinocéros qui s’était échappé, d’une situation chaotique, d’un grand
danger et d’un cas d’extrême urgence.


— Je vous demande pardon ? s’exclama le déguisé.


— Ne vous affolez pas, lui dit Barnum. Je veux juste
vous emprunter ceci.


Et, hop ! il subtilisa le revolver et partit à toutes
jambes. Le temps que l’autre songe à crier au voleur, il était loin.


Barnum recommença à marcher normalement lorsqu’il eut mis
quelques dizaines de mètres et quelques centaines de personnes entre lui et
l’embarcadère. Il était à mi-chemin de Frontierland, sans personne à ses
trousses, lorsqu’il croisa quelqu’un dont le visage lui était familier. Il
repensa aux photos qu’on lui avait montrées et mit un nom sur ce visage :
Thomas Atkins, de Bâton Rouge. Il avait déjà saisi son talkie-walkie lorsqu’il
se souvint que Galenka et Belasko étaient occupés avec Reynolds. Un appel
maintenant risquerait de les déranger.


« Je vais m’en occuper moi-même », se dit-il en
faisant demi-tour.


Au petit trot, il rattrapa Atkins sans se faire remarquer et
lui colla discrètement son revolver dans le creux des reins.


— Pas de geste brusque, dit-il. Nous allons aux
toilettes, tout de suite à gauche.


— Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama Atkins
avec un accent sudiste imité à la perfection. C’est mon portefeuille que vous
voulez ?


— On va discuter de tout ça dans les chiottes, insista
Barnum. Avance.


Atkins obéit, sans essayer de passer une main ou l’autre
sous son manteau. Barnum le conduisit jusqu’aux toilettes des hommes et jeta un
coup d’œil autour de lui pour savoir s’ils avaient de la compagnie. Une paire
de pieds se laissait voir sous la porte d’un des cabinets. Mais Barnum ne
pouvait pas se permettre d’attendre.


— Bon, dit-il, donne ton arme.


— Tiens, mon pote, répondit Atkins.


Il pivota, le bras replié. Barnum, instinctivement, esquiva
le coup de coude.


Atkins trifouilla sous son manteau, cherchant à attraper son
fusil d’assaut. Pris de panique, Barnum leva son revolver et tira trois fois
coup sur coup, sans penser qu’il n’était pas chargé avec de vraies cartouches.
Mais, à bout touchant, les balles à blanc sont redoutables. Atkins fut aveuglé
par la flamme, brûlé par la poudre, sonné par les morceaux de bourre. Barnum en
profita pour lui donner un impitoyable coup de pied dans l’entrejambe. Atkins
se plia en deux. Barnum lui éclata le nez d’un coup de genou.


Atkins tomba à la renverse, s’assomma sur un urinoir et
glissa sur le sol. Barnum lui ôta son manteau, le débarrassa de la Kalachnikov
sanglée autour de son épaule et du pistolet glissé dans sa ceinture. Les deux
pieds aperçus tout à l’heure sous la porte d’un des cabinets avaient disparus
– un touriste terrifié cherchait à se rendre invisible.


Barnum se redressa et se demanda ce qu’il allait faire
d’Atkins, le tuer ou le laisser en vie. Ce fut du fifty-fifty jusqu’à ce qu’il
envisage les dégâts que peut provoquer un soldat bien entraîné, même sans arme.


Atkins gémit et s’agita. Il était déjà en train de revenir à
lui. Quelle santé !


— Malheur aux vaincus ! lui dit Barnum en guise
d’extrême-onction.


Et il lui tira une balle dans la tempe.


Avant de sortir, il se retourna et cria, à l’adresse du
touriste caché dans les cabinets :


— Vous pouvez sortir, monsieur, il n’y a plus de
danger. Mais n’oubliez pas de vous rajuster avant.


Puis, sans peur et sans reproche, il partit d’un pas léger
vers Frontierland.


 


Place de la Liberté,
Royaume magique


 


En entendant les premiers coups de feu, Sacha Seriov sourit…
jusqu’à ce qu’il consulte sa montre. Il ne savait pas précisément où la tuerie
devait commencer mais il était sûr de l’heure. Aucun de ses soldats n’aurait dû
ouvrir le feu maintenant, avec trois minutes d’avance, à moins d’avoir été
provoqué.


Le bruit venait de Frontierland, ce qui voulait dire que
Belaieva ou Romochko avait été repéré, à moins que ce ne soit les deux. Le
caractéristique rac-tac-tac de la Kalachnikov était ponctué de coups de
pistolet. Certains touristes pensaient que cela faisait partie du décor et
restaient placides tandis que d’autres, qui savaient que les règlements de
comptes à OK Corral ne se font pas à coup de mitraillettes, flairaient le
danger. Déjà, des enfants pleuraient. Des parents bien avisés cherchaient des
yeux les issues de secours. Seriov observait leur peur avec délectation.


Il se mit à courir vers Frontierland, bousculant tous ceux
qui ne s’écartaient pas assez vite à son gré.


Il y avait un siècle qu’il ne s’était pas senti aussi bien.


 


Frontierland, Royaume
magique


 


La première rafale passa beaucoup trop haut. Galenka eut le
temps de plonger derrière un tonneau qui servait de cache-pot pour une
poubelle. Elle ne comptait pas sur le tonneau pour arrêter les balles mais le
baril à l’intérieur en était peut-être capable, avec un peu de chance.


De toute façon, elle n’avait pas l’intention de rester
accroupie là derrière jusqu’à la fin des temps.


Reynolds tira une deuxième rafale et plusieurs civils
tombèrent au milieu de la rue. Galenka les entendit geindre. Tant qu’ils
faisaient du bruit, c’est qu’ils étaient vivants. Mais elle ne pouvait rien
faire pour eux dans l’immédiat – à part tuer Reynolds le plus tôt
possible.


Les gens, affolés, s’étaient mis à courir dans tous les
sens. Galenka laissa dépasser un œil au bord du tonneau. Son Gyurza n’était pas
idéal pour se battre au milieu d’une foule mais elle n’avait rien d’autre, et
la Kalachnikov de son ennemi était encore plus dangereuse pour les badauds.


Elle chercha un bon angle de tir et, ne le trouvant pas,
préféra s’abstenir de tirer au petit bonheur dans la foule.


Reynolds, qui n’avait pas les mêmes scrupules qu’elle, ne
fit ni une ni deux. Il tira une longue rafale qui faucha trois touristes.
Galenka n’aurait su dire si ceux-là étaient morts ou blessés mais, du coup,
Reynolds lui avait débarrassé sa ligne de tir. Elle en profita et fit mouche.
Une seule balle. Elle aurait peut-être eu le temps de doubler la mise mais elle
n’osa pas. Reynolds, touché à l’épaule gauche, tituba.


La blessure saignait beaucoup mais il en fallait plus pour
l’arrêter. Tirant d’une seule main, il chercha à fuir, laissant derrière lui sa
moisson de victimes. Galenka se lança à sa poursuite, sautant par-dessus les
corps.


Blessé ou pas, Reynolds courait comme si sa vie en
dépendait. Par deux fois, il se retourna et lâcha une rafale, contraignant
Galenka à se jeter de côté pour éviter une giclée d’ogives de 7.62. Elle
n’osait pas riposter, car Reynolds zigzaguait au milieu de braves gens dont
certains restaient plantés là et d’autres s’enfuyaient sans bien savoir où.


Un enfant de trois ou quatre ans se retrouva sur le chemin
de Galenka et faillit la faire tomber. Elle l’évita de justesse. Á vingt mètres
devant elle, Reynolds changea brusquement de direction et entra dans le bureau
du shérif. Sans prendre le temps de savourer l’ironie de la situation, elle le
suivit et s’embusqua au coin de la porte par laquelle il avait disparu. Á
l’intérieur, des coups de feu et un cri d’agonie lui annoncèrent que Reynolds
venait d’abattre le pauvre type qui avait eu la malchance d’être de garde ce
jour-là.


Galenka ne savait pas si la prison de carton-pâte avait une
porte par-derrière. Si oui, il fallait qu’elle intervienne avant que Reynolds
n’en profite pour filer. Elle était prête à se ruer à l’intérieur, et advienne
que pourra ! C’est alors qu’une autre Kalachnikov ouvrit le feu, derrière
elle, déchiquetant la façade de la prison.


Milena Belaieva ne reconnut pas la femme au pistolet, mais
ça ne pouvait être qu’une ennemie et elle réagit automatiquement. Sortant sa
Kalachnikov de dessous son K-way, elle se dépêcha d’arroser le bureau du shérif
– et manqua sa cible.


La femme tomba, mais il n’y eut pas de nuage de sang pour
indiquer un coup au but. Or, avec des munitions de guerre, la moindre blessure,
même en séton, est censée pisser le sang. Donc, la femme était indemne !
D’ailleurs, elle roula sur elle-même avec une prestesse de chatte, se retrouva
face à Belaieva, pointant un pistolet qu’elle tenait solidement des deux mains.


L’agent dormant tira de nouveau. Au même moment, son
adversaire pressa la détente : la balle ne fit que siffler à ses oreilles
et s’en alla fracasser une fenêtre derrière elle. Sa joie de l’avoir échappé
belle fut tempérée par le fait qu’elle aussi avait raté sa cible, ne
réussissant qu’à percer du bois et à ébrécher du ciment.


Elle savait qu’elle ne pouvait pas permettre à l’autre bonne
femme de continuer à lui tirer dessus, car elle allait finir par l’avoir.


Elle rattrapa un adolescent qui s’enfuyait, lui serra le cou
et s’en servit de bouclier. Il gigota un peu, mais elle lui enfonça ses ongles
dans la peau et lui glissa dans l’oreille des menaces qui le persuadèrent de se
tenir tranquille. Tout en plaquant contre elle le gamin, elle tira une fois de
plus contre la jeune femme au pistolet mais cette diablesse bougeait vite et la
rafale fut gâchée.


Furieuse, Belaieva fit un pas en arrière et assomma le jeune
homme d’un coup de crosse sur le sommet du crâne. Il s’effondra comme une
poupée de chiffon. Elle aurait aimé le tuer, mais elle avait besoin de toutes
ses cartouches pour venir à bout de cette femme qui était en train de lui
échapper.


Elle lui courut après, la colère l’emportant sur la
prudence. Elle aurait peut-être mieux fait d’arroser la foule, tuant le plus
possible de gens, selon le plan – mais cette salope la faisait enrager. Il
fallait qu’elle crève.


Et puis, d’abord, où étaient les autres ? Pourquoi ne
venaient-ils pas à son aide ?


Belaieva était au milieu de la rue lorsqu’elle aperçut son
ennemie, à moitié dissimulée derrière un lampadaire, et qui la visait. Elle
tira. Elle n’entendit pas le coup de pistolet, couvert par le vacarme de la
Kalachnikov, mais elle sentit la vrille de feu qui lui traversa la poitrine et
la fit tomber en arrière.


Malgré la douleur épouvantable, elle reprit ses sens. Elle
était prête à mourir, mais pas ainsi, affalée dans la poussière comme une
ivrognesse.


Moitié peur, moitié sauvagerie, elle tâtonna à la recherche
de sa Kalachnikov, la trouva, se redressa en s’appuyant dessus et fit face à
l’ennemie, dont le pistolet claqua. Cette fois, Belaieva ne ressentit aucune
douleur – juste une force titanesque qui la soulevait dans les airs avant
de la laisser retomber dans le charnier sans fond où la Mort entasse les
vaincus.


 


Main Street, U.S.A.


 


Mack Bolan revenait vers Frontierland pour prêter main-forte
à Galenka, lorsqu’il vit l’un des agents de Seriov qui sortait d’un bar typique
des années 50. Gregor Vladimirovitch Jdanov, alias George Jamison, portait un
long imper ouvert sur un polo marron et un pantalon bleu marine un peu trop
court au-dessus de ses chaussures de jogging. Les verres de ses lunettes
reflétèrent un instant les lumières de la rue, puis il inclina la tête vers le
milk-shake qu’il avait à la main.


Quand on entendit l’écho lointain des coups de feu dans
Frontierland, Bolan se crispa mais ne quitta pas des yeux Jamison. Le Russe
laissa tomber son milk-shake, renversant du chocolat sur ses chaussures et les
revers de son pantalon. Il souleva le pan de son imper et dévoila le fusil
d’assaut AKS plaqué contre son flanc droit.


L’Exécuteur, instinctivement, dégaina son Beretta et
s’accroupit. Une femme poussa un cri perçant à la vue de son pistolet.


— Pose ton arme, Jamison ! ordonna le Guerrier.


Il n’avait aucune raison de penser que son adversaire
obéirait, mais il hésitait à ouvrir le feu dans une rue bondée à moins d’y être
forcé. Jamison pivota, mit un genou en terre et commença à semer la mort avec
sa Kalachnikov.


Bolan plongea sur le sol, mais se retint de riposter pour ne
pas risquer de blesser des passants. Derrière lui, d’après les cris de douleur,
les balles du Russe firent au moins une victime innocente. Il roula sur
lui-même alors que Jamison le visait de nouveau. La rafale suivante passa si
près que Bolan reçut des éclats de ciment dans la figure.


Jamison était habile mais il n’avait pas des nerfs d’acier.
Il partit au pas de course, tirant dans la foule des touristes qui fuyaient en
grand désordre. L’Exécuteur, désespéré, regardait les corps tomber sans rien
pouvoir empêcher. Tenant solidement son Beretta à deux mains, il attendit le
bon moment, la fraction de seconde providentielle pendant laquelle il n’y aurait
personne pour faire écran entre le salaud et lui.


Soudain, l’occasion se présenta et Bolan tira. Une fois,
puis deux. Jamison, touché, tituba. Son pied droit se déroba et il tomba
lourdement sur le côté. Mais il était encore loin de s’avouer vaincu. Il se
redressa sur son séant. Se rendant compte qu’il n’aurait pas la force de se
relever, il rampa jusqu’à la porte la plus proche, celle d’un barbier. Bolan
tira mais ses balles mordirent dans du bois et de la maçonnerie.


L’agent dormant disparut dans l’officine. Bolan se
rapprocha. Jamison le vit venir et lança une grenade qui rebondit au milieu de
Main Street, U.S.A.


L’Exécuteur, une fois de plus, se plaqua au sol, se fiant
aux lois de la physique pour le sauver. Les éclats, dans des conditions
normales de pression, partent vers le haut. La grenade de Jamison ne fit pas
exception à la règle. Dans un grand éclair blanc, les devantures des boutiques
et la chair des malheureux touristes furent constellées de fragments de métal.
Mais Bolan, qui était tout près, se releva, assourdi mais indemne.


Il continua de se rapprocher de la boutique du barbier. Il
aperçut le fou furieux, à genoux, se croyant à l’abri derrière un siège, en
train de sortir une autre grenade de sa poche. Le Russe ôta la goupille d’un
geste voluptueux, comme une coquette qui débouche un flacon de parfum. Bolan
tira trois fois de suite à travers la vitrine. Le réseau de craquelures
l’empêcha de bien voir les impacts, mais il fit mouche au moins une fois car
Jamison tomba à la renverse. La grenade lui échappa des mains et alla se nicher
entre ses cuisses. Tandis qu’il fourgonnait dans les replis du pantalon pour la
récupérer, elle explosa.


La rue fut parsemée de bouts de viande sanguinolents et de
matières visqueuses.


« Même Isis dans un bon jour ne pourrait pas recoller
les morceaux », pensa Bolan qui, adolescent, s’était passionné pour la
mythologie égyptienne.
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Frontierland, Royaume
magique


 


Après avoir mis un terme à l’existence terrestre de
Millicent Bullard, Tasya Galenka se retourna vers le bureau du marshalll avec
l’intention de rendre le même service à Otis Reynolds. Elle avait été à deux
doigts d’y passer, mais elle était toujours en vie, bouleversée mais indemne.


Á moins qu’il n’ait trouvé un moyen de se sauver
par-derrière, Otis Reynolds l’attendait quelque part dans cette prison en
trompe-l’œil, bien décidé à vendre chèrement sa peau.


Comme elle n’avait pas le temps d’attendre qu’il tente une
sortie, elle était obligée d’aller le déloger. Elle espéra qu’il perdait
beaucoup de sang par sa blessure à l’épaule, mais elle ne pouvait pas partir du
principe qu’elle allait le trouver évanoui ou mort. Pendant qu’elle s’occupait
de Millicent Bullard, il avait eu tout le temps de s’organiser. Il devait être
comme un chasseur à l’affût. Á contre-jour dans l’encadrement de la porte, elle
allait lui offrir une cible de choix.


Á moins que…


Galenka courut jusqu’à l’endroit où Bullard était tombée.
C’était un petit bout de bonne femme, mais Galenka eut quand même du mal à la
soulever.


Lorsqu’elle retraversa la rue, portant la femme à la vache
morte, elle ne courait plus. Á l’abri du mur de la prison, elle déposa son
fardeau. Le cadavre était flasque comme une poupée de son et gluante de sang.
Surmontant son dégoût, Galenka le redressa et le soutint par les aisselles. Si
Reynolds avait pris la poudre d’escampette, elle allait se trouver bête
– mais pas autant que s’il était resté et qu’il lui fasse exploser la
tête.


Après avoir pris une profonde inspiration, la Russe présenta
la morte dans l’embrasure de la porte.


La réponse ne se fit pas attendre. Transpercé par une rafale
de Kalachnikov, le cadavre se mit à danser grotesquement avant de tomber à la
renverse.


Á ce moment-là, il y avait déjà quelques fractions de
seconde que Galenka était entrée et qu’elle mitraillait le comptoir derrière
lequel Reynolds s’était réfugié. Le bois était peut-être solide mais ce n’était
pas du blindage. Les balles du Gyurza le faisaient craquer aussi sûrement que
des coups de hache.


Reynolds fut projeté contre le mur qui se trouvait derrière
lui. Il y resta collé un instant, les bras en croix, avant de glisser sur le
sol. « Voilà, ça fait deux, compta Galenka. Il en reste encore
combien ? »


Seriov supposait que ses soldats étaient en train de mourir
et il en éprouvait de la fierté. Pas à titre personnel, même si, en un sens,
c’est pour lui qu’ils mouraient. Il était fier de servir un idéal si fort que,
même plus de dix ans après sa fin officielle, il pouvait encore justifier de
tels sacrifices.


De plus, il appréciait de se retrouver au cœur d’une belle
bagarre.


Ce moment était le couronnement de sa vie, il avait
l’intention d’en profiter au maximum.


Chemin faisant, il croisait la foule de ceux qui fuyaient la
fusillade. Il avait sur lui son Radom et les deux Smith & Wesson
pris sur les agents du F.B.I. dans l’Arizona. Ses trois pistolets étaient
chargés et il avait des chargeurs plein les poches. Mais il n’allait pas déjà
se mettre à tirer dans le tas. Il attendait le moment idéal.


Enfin, il se retrouva devant le portail de Frontierland, la
portion du parc dédiée à la conquête de l’Ouest. Il n’avait plus qu’un pas à
faire pour se retrouver en plein western… quand quelqu’un derrière lui cria son
nom.


— Seriov !


Le Russe se retourna et scruta la rue. C’est à peine s’il
reconnut Burke Barnum, malgré leur récente rencontre à Chicago. Ce qui
l’induisit en erreur, ce n’est pas le déguisement mais les armes. Barnum avait
une Kalachnikov à la main et un Makarov glissé dans la ceinture de son
pantalon.


Seriov vit le coup venir et se jeta à terre. Les deux
grappes de trois balles le frôlèrent. Il fit un roulé-boulé et, quand il se
redressa, il avait son Radom à la main. Il riposta dans la précipitation et
manqua sa cible d’un bon mètre.


Cependant, Barnum s’apprêtait à tirer de nouveau.


Seriov prit ses jambes à son cou. C’était peut-être honteux
de fuir devant une larve comme Barnum, mais il ne voulait pas se faire tuer
avant d’avoir assisté au triomphe de ses agents.


Tout en courant dans ce décor de western, il cherchait des
yeux un endroit où se mettre à couvert.


Bolan se dirigeait vers Frontierland, lorsqu’il croisa l’un
des Russes de Sacha. Franklin Watts, le psychothérapeute de Pine Bluff. C’était
un homme de taille moyenne, rondouillard, blond filasse, un peu dégarni. Il
n’avait pas l’air d’un terroriste – à part le fusil d’assaut qu’il
brandissait.


Watts aperçut le Beretta dans la main de l’Exécuteur, ouvrit
le feu immédiatement, sans prendre le temps de viser et se mit à couvert
derrière des troènes. Bolan ne céda pas à la tentation de riposter, faute de
savoir où ses balles iraient se loger après avoir transpercé le buisson.


Il traversa la rue. Curieusement, son adversaire ne chercha
pas à profiter de l’occasion pour lui tirer dessus. Encouragé, le Guerrier
s’approcha de l’endroit où Watts avait choisi de disparaître. Il n’y avait pas
beaucoup de mouvement derrière le buisson. Bolan passa au travers en écartant
les branches avec le canon de son arme. Une fois de l’autre côté, il aperçut
Watts qui courait comme un dératé en direction d’un petit cabanon de bois.


Cette chasse aux agents dormants stupidement réveillés dans
les allées de Disney World avait quelque chose de surréaliste.


Cette fois, l’Exécuteur avait la vue bien dégagée et rien à
perdre. Il tira une rafale de trois coups. Le fuyard commença par tituber et
puis tomba face contre terre. Mais il se redressa aussitôt, repartit à
cloche-pied et disparut derrière le cagibi en traînant sa Kalachnikov par la
courroie.


Blessé mais vivant et capable de rendre coup pour coup.


Bolan s’approcha du cabanon, l’œil et l’oreille aux aguets.
La porte était fermée par un cadenas. Un panonceau proclamait :
« Accès interdit à toute personne étrangère au service. » Watts se
cachait quelque part de l’autre côté.


Ils auraient pu se poursuivre autour du cabanon toute la
nuit. Mais le Guerrier était pressé. Watts tournait dans le sens des aiguilles
d’une montre. Bolan partit dans l’autre sens.


Au bout de quelques pas, il se figea et tendit l’oreille. Il
y avait des bruits de semelles tout près. Watts était là, juste dans le coin.
Et, d’après sa respiration laborieuse, il n’était pas au mieux de sa forme. Le
Guerrier braqua son arme et attendit. Un bref instant plus tard, Watts apparut,
titubant.


La moitié gauche de sa chemise était gorgée de sang, signe que
la balle l’avait percé de part en part. Il regarda Bolan avec des yeux ronds et
puis, après une fraction de seconde d’hésitation, il leva son fusil.


Mais l’Exécuteur avait déjà écrasé la détente de son arme et
il fit six trous dans le large poitrail du Russe, qui s’effondra, le nez dans
l’herbe.


Comme il ne savait plus précisément combien de fois il avait
tiré, Bolan glissa un nouveau chargeur dans son Beretta. Avec tous les coups de
feu qui claquaient dans Frontierland, il n’avait pas intérêt à débarquer là-bas
avec une arme à moitié vide.


Evgenii Khoklov pointa sa Kalachnikov sur un groupe de
touristes accroupis derrière le saloon. Ils ne l’avaient pas vu venir et se
croyaient à l’abri. En fait, ils auraient mieux fait de se cacher ailleurs, ou
bien de fuir le plus loin possible.


Khoklov tira. Á Myrtle Beach, il avait eu une cible
militaire en tête de sa liste. Pour autant, il n’avait aucun scrupule à tuer
des civils. Ça faisait vingt ans qu’il attendait une occasion de tuer des
Américains, il n’allait pas faire la fine bouche.


Il s’en allait vers Main Street lorsqu’une silhouette se
profila au bout de la rue. D’après la taille, la forme, la longueur des
cheveux, c’était une femme. Khoklov ne comprit pas pourquoi elle venait par ici
après avoir entendu les coups de feu mais, si elle tenait à se suicider, libre
à elle.


Il était en train de la mettre en joue quand elle
s’accroupit brusquement, pointa un pistolet et tira deux fois de suite. La
première balle ne fit que le frôler mais la seconde le toucha à la hanche.
Avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il se retrouva
assis par terre.


Malgré la douleur, il pointa sa Kalachnikov et tira au jugé
en direction de la salope qui venait de lui fracasser l’os iliaque. Puis, en
rampant, il se mit à couvert derrière une énorme poubelle. Il tressaillit
lorsqu’une balle, passant tout près, arracha le talon d’un de ses brodequins.


Tout ce qui lui restait de force, il le dépensa pour se
retourner vers la rue. Il s’était préparé à mourir mais la douleur le prenait
au dépourvu. Des larmes roulaient malgré lui sur ses joues et il devait se
mordre la langue pour ne pas crier.


Il entendit des pas. La femme se rapprochait pour lui donner
le coup de grâce. Sa plaie saignait à gros bouillons. Á chaque battement de
cœur, il se vidait un peu plus.


Rassemblant tout ce qui lui restait de force et de volonté,
il se propulsa au milieu de la rue. Il atterrit dans la poussière et se mit à
s’agiter comme un poisson hors de l’eau. Tout ce qui comptait, c’était sa
Kalachnikov. Il la tenait bien en main et arrosait la rue.


Une rue vide.


La femme n’était pas là.


Khoklov n’eut besoin que d’une fraction de seconde pour
reconnaître son erreur. Mais c’était trop tard quand même. La bonne femme était
recroquevillée contre le mur du saloon. Il avait tiré à l’aveuglette, cinquante
centimètres trop haut. Et maintenant, le chargeur de sa Kalachnikov était vide.


Tandis qu’il fouillait sous son imper à la recherche de son
Makarov, Galenka, sans se presser, lui tira une balle entre les deux yeux.


Le dernier terroriste faillit bien avoir la peau de
l’Exécuteur, en arrivant comme ça, derrière lui, au moment où il quittait
Frontierland. Par bonheur, une femme, qui vit le coup venir, poussa un cri de
terreur. Bolan plongea sans s’offrir le luxe d’un milliardième de seconde
d’hésitation et l’essaim de balles passa juste au-dessus de lui.


L’agent ennemi – Abel Decker – jura en russe en se
rendant compte qu’il avait manqué sa cible. Puis, il jura en anglais quand le
Guerrier pointa son pistolet dans sa direction. Lui aussi, il s’en sortit avec
une acrobatie, prenant trois pas d’élan avant de se jeter derrière une rangée
de poubelles en fonte rouge vif. Bolan lui tira dessus, ses balles arrachant
des éclats de peinture aux poubelles. Manqué. La crieuse de tout à l’heure
décampa en sanglotant. L’Exécuteur se mit à couvert derrière un montant du
portail.


Ç’aurait pu être le début d’une interminable guerre de
position mais Decker, après tant d’années d’attente, était à bout de patience.
Il voulait de l’action.


Après avoir lâché deux rafales de trois coups par-dessus les
poubelles en guise de tir de barrage, il tenta un assaut. Contournant sa
position, sa Kalachnikov sur la hanche, il marcha vers la planque de Bolan en
tirant sans discontinuer.


Arrivé à dix pas du but, la culasse de la Kalachnikov resta
bloquée en arrière et une fumée pâlotte sortit de la chambre. Chargeur vide.


Le Guerrier en profita pour sortir de derrière le montant
qui lui servait de rempart et tira une rafale de trois coups. Touché en pleine
poitrine, Decker vacilla. Ses jambes mollirent et son corps tout entier parut
se liquéfier.


Une seconde plus tard, à genoux, mourant, il fouillait
encore dans la poche de son trench-coat à la recherche d’un chargeur
plein !


Bolan l’acheva d’une rafale de trois coups. Decker tomba en
arrière, les jambes repliées sous lui, dans une posture de pantin désarticulé.


Combien restait-il de tueurs encore en vie ? Bolan n’en
savait rien, mais il y avait toujours des coups de feu dans Frontierland. Il
pensa au groupe d’intervention du F.B.I., qui était sans doute sur les lieux à
présent et il espéra qu’on avait pensé à leur dire de ne pas tirer sur Galenka
ou sur lui.


Burke Barnum courait après Seriov dans une rue de
Frontierland, il l’avait dans sa ligne de mire et croyait bien le tenir. Mais
voilà que le Russe s’engouffrait soudain dans un bazar.


Barnum courut jusqu’au coin du bâtiment, rampa sous les
vitrines, jusqu’à la porte. Risquant un coup d’œil au coin du chambranle, il
vit un magasin rempli de tout ce dont une maîtresse de maison du dix-neuvième
siècle pouvait avoir besoin.


Mais pas plus de Seriov que de beurre en broche.


O.K., ça voulait dire qu’il s’était caché derrière le
comptoir. Un comptoir que Barnum se hâta de transformer en passoire avant de jeter
un coup d’œil par-dessus. Ce qu’il vit, ce fut un sol jonché de débris mais
toujours pas de Seriov.


Laissant à d’autres le soin de faire le ménage, il se
faufila par la porte de derrière, que Seriov avait eu l’urbanité de laisser
entrouverte. Il tomba dans une allée… et personne en vue. L’espion avait eu
tout le temps de filer pendant que Barnum fouillait le magasin.


Il se demandait encore quelle direction prendre lorsqu’un
coup de feu, sur sa gauche, l’aida à se décider. Á gauche toute !


Ce n’était peut-être pas Seriov mais en partant par-là
Barnum était assuré de trouver de quoi s’occuper.


Il fut récompensé au-delà de ses espérances, car voici le
spectacle qu’il découvrit au bout de l’allée : six ou sept corps par terre
et puis, un peu plus loin, une blessée, couchée à plat dos dans la terre battue
et un homme debout près d’elle, un revolver à la main, qui avait l’air de
s’apprêter à lui donner le coup de grâce. Malgré l’obscurité qui tombait,
Barnum les reconnut. C’était Seriov, debout, avec Galenka à ses pieds.


« Trop tard », pensa-t-il.


Il hurla :


— Arrête, espèce de salaud !


Seriov tourna la tête vers lui. Barnum braqua sa
Kalachnikov, pressa sur la détente… et le percuteur fit clic !
révélant un chargeur vide.


Le Russe ricana. Barnum laissa tomber la Kalachnikov et
attrapa le Makarov mais le pistolet se coinça dans sa ceinture. Et Seriov était
lentement en train de tourner le canon de son Radom vers lui !


Déterminé à ne pas se laisser immoler, Barnum fonça
carrément sur le Russe.


« Arrête, espèce de salaud ! »


Le cri – on aurait dit la voix de Barnum – fut
suivi d’un bref moment de silence, avant qu’un autre coup de feu retentisse.
Bolan courut dans la direction d’où venaient les bruits, sans omettre de
surveiller les fenêtres et les portes des boutiques derrière lesquelles un
sniper pouvait être embusqué.


Arrivé à destination, il jeta un coup d’œil dans l’allée. Ce
matin encore, c’était peut-être l’allée la mieux tenue du monde, mais les
événements récents l’avaient transformée en champ de bataille. Il y avait
partout des corps ensanglantés. Parmi eux, Tasya Galenka. Elle bougeait encore.
Tout près, Seriov et Barnum étaient engagés dans un furieux corps à corps. Ils
se disputaient le pistolet que Seriov tenait serré dans son poing droit.


Bolan s’approcha avec l’intention de tuer Seriov sans autre
forme de procès. Il visa. Il allait tirer quand les deux hommes roulèrent au
sol et disparurent derrière une grande poubelle.


Il y eut un coup de feu, presque tout de suite, puis un cri,
puis deux autres coups de feu. Un court instant plus tard, Barnum fit sa
réapparition, une main plaquée contre son ventre, du sang s’écoulant entre ses
doigts, tandis que de l’autre main il s’appuyait contre la poubelle.


Seriov reparut à son tour, chiffonné mais l’air content de
lui. Il allait tirer une balle dans la nuque de Barnum quand il sentit une
présence sur sa gauche.


Tournant la tête, il découvrit l’Exécuteur, à sept ou huit
mètres, qui braquait sur lui un pistolet.


Impassible, le Russe dit :


— C’est vous que j’ai vu à Chicago.


— C’est possible, répondit Bolan. Vous êtes parti si
vite que nous n’avons pas eu le temps de faire les présentations.


— Eh bien, me voici.


— J’en suis personnellement enchanté.


Seriov regarda fixement le Beretta de Bolan.


— Vous croyez que ce joujou suffira ?


— Je suis prêt à risquer le coup.


Bolan vit la lueur dans le regard de Seriov, prélude au
mouvement de la main. Il pressa deux fois sur la détente ultrasensible de son
arme, tirant six balles. Á cette distance, il fit un joli groupé autour du cœur
de Seriov, qui partit à reculons, esquissant une sorte de malencontreux
moonwalk et s’affala sur le trottoir.


Barnum, exsangue, respirait encore.


— Est-ce qu’il est mort ? demanda-t-il d’une voix
à peine audible.


— Oui, il est mort.


Barnum trouva encore la force de sourire.


— Alors, vous avez réussi.


— Nous avons réussi.


Le sourire de Barnum grandit un peu et puis se figea. Ses
yeux devinrent vitreux. S’abandonnant aux lois de la gravité, il lâcha le bord
de la poubelle et glissa sur le sol.


Bolan alla s’agenouiller près de Galenka. Elle ravala son
souffle lorsqu’il la toucha. Il y avait une flaque de sang sous elle et pas de
blessure visible.


— Je ne l’ai pas vu venir, dit-elle entre ses dents
serrées. Quelle idiote !


— J’ai besoin de savoir si vous êtes gravement blessée,
murmura le Guerrier.


— Allez-y.


Il la retourna, le plus doucement possible. Il n’y avait
qu’une plaie, juste sous l’omoplate droite. Seriov n’avait pas hésité à lui
tirer dans le dos. On n’entendait pas de gargouillis au fond de la plaie mais
le poumon était peut-être touché quand même.


Les sirènes de police se rapprochaient. Bientôt, le parc
grouillerait de flics en uniforme et en civil, avec en prime l’élite du F.B.I.,
les spécialistes des prises d’otages, les SWAT et tout ce que la Floride
comptaient de chatouilleux de la gâchette.


Bolan rangea son pistolet et accrocha sa vraie fausse plaque
du F.B.I. bien en vue sur la poche de poitrine de sa veste.


— Les secours arrivent, dit-il à Galenka. Je vais à
leur rencontre.


Galenka sourit malgré sa douleur et murmura :


— Vous ne m’oublierez pas ?


— Y a pas de danger, répondit-il en lui pressant
affectueusement la main.
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La cérémonie fut brève et simple – pas d’éloge funèbre,
pas de prières ni de cantiques, pas de témoignages d’amour ou d’amitié, pas de
fleurs ni de couronnes, pas de drapeau, pas de salve d’honneur. L’assistance
était réduite au minimum – pas de militaires, pas d’ecclésiastiques, pas
de famille, pas de collègues de travail. Au bord du trou, rien que deux hommes
en complet sombre et des fossoyeurs qui patientaient, appuyés sur le manche de
leur pelle.


— Burke Barnum, enterré à Arlington ! s’exclama
Harold Brognola. Qui aurait pensé ça ?


— C’était un ancien combattant, fit remarquer Mack Bolan.


— C’était surtout un traître.


— Je ne prétends pas le contraire. Mais les derniers
jours de sa vie ont été bien employés.


— Si tu le dis.


— Tu aurais dû voir ça !


— Non, merci. Sans moi.


Après un instant de silence, le grand Fédéral reprit :


— Tu as prévu un petit laïus ?


— Non, je ne saurais pas quoi dire.


— Alors, nous en avons fini ?


Bolan approuva d’un hochement de tête.


— Allons déjeuner, reprit Brognola. Il y a un resto
cajun qui vient d’ouvrir à Arlington, dont on m’a dit le plus grand bien et que
j’ai envie d’essayer. Ça te tente ?


— Ça me tente.


Ils partirent à pas lents dans la direction du parking.


— C’est une cuisine très épicée, précisa Brognola. Je
te préviens, ça allume.


Bolan acquiesça derechef.


— Si j’ai bien compris, enchaîna le numéro Un du Justice
Department, le pot d’adieu de votre amie russe, c’est demain.


— En principe.


La balle qui avait blessé Galenka n’avait pas touché le
poumon et aucun os n’avait été cassé. Elle avait eu de la chance dans son
malheur. Après soixante-douze heures à l’hôpital, elle pourrait rentrer chez
elle. Les médecins garantissaient qu’elle n’aurait pas de séquelles.


— Il paraît qu’elle va avoir de l’avancement, dit
Brognola. Ses galons de colonel l’attendent déjà à Moscou. Et une belle
médaille pour conduite héroïque et tout le saint-frusquin.


Bolan n’avait pas prévu de la revoir avant son départ. Elle
ne saurait pas son nom et n’aurait aucun moyen de le joindre. Telle était la
règle avec lui.


— Amère victoire, murmura-t-il.


Il était habitué aux bains de sang, mais l’anéantissement de
Sacha Seriov et de ses agents avait coûté la vie à bon nombre de civils. Rien
que dans l’ultime fusillade en Floride, il y avait eu une douzaine de morts et
le double de blessés.


— Une amère victoire vaudra toujours mieux qu’une
cuisante défaite, se défendit le grand Fédéral.


Bolan demanda des nouvelles des six autres agents dormants,
que le F.B.I. avait tous arrêtés l’avant-veille à l’heure du laitier.


— Ils se retranchent derrière le Cinquième Amendement,
répondit Brognola. Ils ne disent rien à personne, pas même à leurs avocats.
Nous enquêtons sur leur état civil. Il y en a déjà quatre d’inculpés pour
usurpation d’identité et nous n’allons pas tarder à coincer les deux autres.


— Et ensuite ?


— Ensuite, je ne sais pas. Á part « faux et usage
de faux », la seule inculpation solide, c’est détention illégale d’armes
de première catégorie. Ils vont faire de la tôle mais pas beaucoup.


— Et « Association de malfaiteurs en relation avec
une entreprise terroriste » ? suggéra Bolan.


— Ça ne tiendra jamais la route jusqu’au procès. Ils ne
se connaissaient pas entre eux et on ne peut pas prouver le lien avec Seriov.
Légalement, pour former une association de malfaiteurs, il faut être au moins
deux.


— Pourriez-vous les renvoyer chez eux ?


— Peut-être. Le département d’État y a pensé. Á Moscou,
ils sont contents que tout ça soit fini mais ils ne sont pas prêts à
reconnaître qu’ils ont implanté des agents dormants chez nous. De notre côté,
nous pouvons prouver que ces gens-là ne sont pas ce qu’ils prétendent être,
mais pas qu’ils sont russes.


— Et des rapatriements discrets ? demanda Bolan.


— Ça fait partie des choses envisageables. On les
enferme le temps que les choses se tassent et puis les Russes nous en
débarrassent petit à petit.


— Pour en faire quoi ?


— Ce qu’ils voudront.


— Et s’ils vous les laissent sur les bras ?


— Eh bien, un accident est vite arrivé.


« Les liquider ? » songea Bolan. Quatre
hommes et deux femmes qui venaient de passer vingt ans à préméditer le massacre
de leurs voisins, on pouvait se sentir autorisé à les éliminer. Un par un ou en
bloc. Un fourgon cellulaire qui quitte la route et qui prend feu : six
morts ! Pas mal mais un peu voyant. Des détenus assassinés, il y en avait
tous les jours dans les prisons américaines – pour de l’argent ou de la
drogue ou du sexe, pour régler des comptes entre gangs, punir des mouchards,
venger des insultes ou simplement évacuer un trop-plein de rage. En les
échelonnant, six morts de plus ou de moins, il n’y aurait pas de quoi en faire
un plat.


— Ne compte pas sur moi pour ce genre de travail,
dit-il pourtant.


— Je ne te l’aurais pas demandé… D’ailleurs, on n’en
viendra peut-être jamais là.


Ils firent quelques pas en silence, aussi pensifs l’un que
l’autre.


— C’est dommage pour Barnum, reprit soudain Brognola.
Il aurait mérité mieux comme nécrologie.


La presse n’avait pas été tendre avec l’ancien
lieutenant-colonel. Mais, pour mettre à son actif les signalés services qu’il
avait rendus, il aurait fallu révéler toute l’histoire – et c’était exclu :
raison d’État. Au lieu de ça, les services du marshall des États-Unis et le
F.B.I. continuaient de l’accuser du meurtre de son escorte lors de sa prétendue
évasion dans l’Indiana. Après quoi, on aurait perdu sa trace jusqu’à ce qu’il
soit tué par une balle perdue lors d’un règlement de comptes entre trafiquants
de drogue en Floride. Officiellement, il n’y avait jamais eu d’attaque
terroriste à Disney World et la mort de Barnum résultait d’une
« incroyable coïncidence ». Tellement incroyable, en fait, que
beaucoup de gens la mettaient en doute. Á telle enseigne qu’il existait déjà
plusieurs sites Web entièrement consacrés au « Grand Bluff chez
Disney ».


Ils arrivèrent à côté de leur voiture. Bolan tourna
mentalement la page sur cette affaire.


— Maintenant, tu vas pouvoir prendre un peu de repos,
dit Brognola.


— Ça me ferait le plus grand bien.


Le repos du guerrier est de courte durée. En général, Bolan
avait juste le temps de refaire ses forces avant qu’une nouvelle guerre ne le
réclame. La prochaine fois, il espérait pouvoir continuer son combat personnel
et mettre un peu de désordre dans le parfait ordre mafieux de Cosa Nostra.


Le monde était devenu très complexe, depuis le 11 septembre
2001. Le terrorisme prenait de plus en plus de place dans un monde de plus en
plus instable, mais l’argent restait pourtant le nerf de la guerre. Et
l’argent, c’était les mafias qui le détenaient…


— Donc, nous allons manger cajun ? Tu es toujours
d’accord ? demanda le fédéral.


— Et comment !


— Avec de la bière bien fraîche pour faire passer le
poivre de Cayenne.


— Ou bien du vin français.


Au moment de monter en voiture, Bolan se dit qu’il y avait
pire dans la vie que de manger cajun ; même si, il le savait, son vieux
complice et lui n’auraient pas dû se montrer ensemble dans un lieu public.
Mais, pour une fois, derrière ses lunettes rondes de professeur et sa fausse
moustache à la Clark Gable, il avait envie de se sentir comme tout le monde.


Juste pendant quelques heures…
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